^ ^ ^ O ê 


Fl). 


\ 


é 


I 


'-i 


■ ;■ 

■i'f  :■ 


SUR 


LA  THÉORIE 


D U 


MAGNETIQUE. 


Par  M.  T.  D.  M. 


N^ouvelLe  Edition. 


A LONDRES. 


1787. 


j ^ 


AVERTISSEMEI 


DE  L’EDÎTEUR. 

][ ^ A rapidité  avec  laquelle  s^eji  écoulée  la 
première  édition  de  cet  Ouvrage  , les 
demandes  inultipUces  quart  enjait  de  toutes 
parts  5 nous  déterminent  a donner  cette 
fécondé  édition.  On  y a ajouté  un  fiipplé- 
ment  fous  le  titre  de  Lettres  pour  fervir 
de  fuite  à TEfTai  5 <&»  qui  en  font  comme 
les  preuves  , en  même- temps  qu^ elles  peu-- 
vent  5 comme  le  dit  d Auteur  dans  Jori 
avertijjement  , faciliter  l’intelligence  de 
certains  paiTages  de  fes  journaux.  Les 
originaux  de  ces  Lettres  repofent  entre  fes 
mains  , ce  qui  doit  faire  dlflinguer  cette 
édition  de  ces  contrefaçons  que  V avidité 
multiplie  fouvent  , par  un  abus  puniffdble  y 
au  détriment  dhtn  Auteur  & du  PulUc 
liiinnéme, 

Nous  prévenons  ce  dernier  y que  la  fuite 
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de  /'ElTai  fera  vendue  feparement  aux  per- 
jonnes  qui  repré  feuler  ont  V édition  originale 
' in-^l  de  /’Eflai  ^ avouée  par  VAuteuj\ 


Peine  initié  dans  la  fcience  du  Magné- 
tifme  5 j'avois  été  peu  à portée  d’en  voir 
des  effets  bien  fenfibks , le  plus  merveilleux 
fur-tout  de  ces  effets , le  Somnambulifme 
magnétique  ^ ne  m’étoit  encore  connu 
que  par  des  récits  que  j’avois  toujours 
regardé  comme  des  exagérations  plus 
propres  à éloigner  qu’à  infpirerla  confiance. 
Je  ne  'niois  pas  cependant  : n’étant  animé 
par  aucun  efprit  de  corps  , n’ayant  point 
l’entêtement  du  parti  ^ j’aurois  cru  com- 
mettre une  imprudence  en  niant  ce  que  je 
ne  connoiffois  pas  3 uniquement  parce  que 
je  ne  pouvois  le  concevoir.  Mais  fans 
donner  dans  cet  excès  d’incrédulité  3 pour 
le  moins  auffi  déraifonnable  que  peut  l’être 
l’excès  contraire  , j’avoue  cependant  que 
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r(ïon  doute  en  approclioit  beaucoup  , & 
qu’à  peine  me  îaiflbit-il  un  défir  vague  de 
voir  ôc  de  m’éclaircir  par  moi-même. 

J’étois  dans  cette  fituation  d’efprit  ^ 
lorfque  j’entendis  parler  des  belles  expé- 
riences de  Eufancy  (a).  Le  merveilleux 
des  faits  m’eût  peut-être  révolté  , fi  le 
nom  de  l’auteur  n’en  avoit  pas  garanti 
la  vérité  , je  ne  fus  pas  entièrement  con- 
vaincu : il  faut  avoir  vu  des  Somnambules 
magnétiques  , il  faut  les  avoir  fuivis  , pour 
y croire  parfaitement  ; mais  dès  ce  moment 
du  moins  , je  défirai  d’en  voir:  je  recher- 
chai avec  emprefièment  l’occafion  de  me 
convaincre  par  moi-même  en  répétant  les 
expériences  dont  je  venois  de  lire  le  détail. 
Cette  occafion  ne  tarda  pas  à fe  préfenter; 


(a  ) Je  fjis  perfuadë  que  Monfieur  Mefmer  a connu 
le  SomnambuliGne  magnétique  ; je  ne  doute  pas  même 
qu’il  n’ait  pris  chez  les  Somnambules  une  partie  des  idées 
qu'il  nous  a données  du  iluide  & de  fes  effets  : mais  on 
ne  voit  pas  qu’avant  les  expériences  de  Euzancy  , on 
connût  encore  la  m.anière  û précieufe  à l’humanité  ^ de 
fe  fervir  des  lumières  des  malades  Somnambules  , pou  r 
opérer  leur  guérifon  celles  de  leurs  lemblables. 
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& bientôt  j’eus  la  fatisfadion  de  voir  fe 
renouveler  , fous  mes  yeux  ^ toutes  les 
fcènesintéreflantes  des  Victor^  des  Viellet^ 
des  Joly  , &c,  (æ). 

Depuis  ce  temps  ^ j’ai  vu  plufieurs 
Somnambules  magnétiques  , mais  aucun 
n’a  été  de  la  force  de  la  Demoifelle  N. . . 
la  première  malade  que  j’ai  entrepris  de 
magnétifer  férieufement.  Comme  ce  font 
les  fommeils  magnétiques  de  cette  fille  ^ 
les  expériences  que  ces  fommeils  m’ont 
mis  à portée  de  faire  ^ qui  m’ont  donné 
les  principes  généraux  que  j’ai  fur  ce 
nouvel  état  , je  crois  qu’avant  d’expofer 
mes  idées  , il  eft  nécefiaire  de  dire  un 
mot  de  la  maladie  & àm  particularités  les 
plus  eflentielles  du  traitement  magnétique 

de-Mademoifelle  N Je  rendrai  compte 

enfuite  , le  plus  fuccinélement  qu’il  me 
fera  poffible  , du  fyftème  général  que  je 
me  fuis  formé  , fur  les  caufes  & les  effets 
du  Somnambulifme  ; Sc  à mefure  que 
l’occafion  s’en  préfentera  ^ je  renverrai 

( a)  Somnambules  de  Buzancy. 
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à des  notes  particulières  le  précis  deî^ 
expériences  que  j’ai  faites  & qui  ont  fervi 
de  bafe  à ce  fyftème. 

Je  fuis  loin  de  me  flatter  d’avoir  rendu 
raifon  du  Somnambulifme.  Je  crois  même 
qu’il  ne  fera  jamais  poflible  d’expliquer  • 
parfaitement , ou  même  d’une  manière  un 
peu  fatisfaifante  , un  état  dont  vraifembla- 
blement  nous  ignorerons  toujours  les  caufes 
premières.  Eh  ! comment  les  connoîtrions- 
.nous  ? puifque  nous  ne  connoiiTons  pas 
encore  quelles  font  les  caufes  qui  produi- 
fent  le  fommeil  .naturel  ( & cependant 
l’homme  paiTe  , dans  cet  état  , plus  d’im 
quart  de  fa  vie  ) ; puifque  nous  ignorons 
celles  qui  produüint  le  Somnambulifme 
ordinaire  ^ quoique  cet  état  foit  habituel 
dans  un  grand  nombre  d’individus.  Tout 
ce  que  nous  favons  de  plus  certain  fur 
ces  caufes,  c’eft  que  tous  les  engorgemens 
produits  par  les  vapeurs  ou  les  humeurs 
qui  fe  portent  au  cerveau  , fiége  de 
l’origine  de  tous  les  nerfs  , provoquent 
au  fommeil  ou  font  tomber  dans  un 


( ) 

crit  quelconque  refiemblant  beaiicoiip  b.ii 
fommeii.  D’ailleurs , deux  Somnambules 
ne  préfenteront  jamais  tous  les  mêmes 
phénomènes  , Sl  par  conféquent  irne  lera 
jamais  pofîlble  d’établir  , d’après  ces  phé- 
nomènes 5 des  lois  générales  fur  leur  état. 

Mais  s’enfuit -il  pour  cela  qa’il  faille 
renoncer  à découvrir  quelqu’unes  de  ces 
lois  ? Et  fi  l’on  doit  parvenir  un  jour  à fe 
faire  , fur  la  marche  de  la  nature  dans  le 
Somnambulifme  ^ quelques  principes  fon- 
damentaux & utiles  5 ne  fera-re  pas  à 
force  de  répéter , & fur-tout  de  comparer 
entr’elles  une  multitude  d’expériences  ? 
Les  découvertes  les  plus  fublimes  ont 
commencé  par  des  erreutli  oc  des  tâtonne- 
mens.  Fût -il  une  découverte  plus  inté- 
refiante  pour  l’humanité  5 que  celle  du 
Somnambulifme  -magnétique  ? Et  fi  nos 
erreurs  pduvoient  faire  naître  à quel  qu’autre 
après  nous  une  feule  idée  utile  , devrions- 
nous  regretter  de  nous  être  trompés  ? 

Pourquoi  donc  tous  ceux  qui  fe  font 
occupés  jufqu’à  ce  jour  ^ de  dans  le  filence 
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de  la  pratique  du  Magnétifme  , ceux  qui 
ont  été  à portée  de  répéter  Sc  de  varier 
à Finfini  leurs  expériences  ^ ne  nous  en 
feroierit  - ils  pas  connoître  les  réfultats  ? 
Pourquoi  ne  commencent-ils  pas  à publier 
ce  qu’ils  ont  vu  ^ 6c  la  manière  dont  ils 
ont  vu? 

Je  conviens  que  dans  les  premiers 
momens  de  cette  découverte  fubiime  5 les 
efprits  du  public  , peu  faits  encore  à ce 
genre  de  merveille  ^ loin  d’y  croire  ^ 
auroient  pu  en  être  révoltés  5 6c  qu’il  y 
auroit  eu  une  forte  d’imprudence  à publier 
avec  trop  de  précipitation  des  nouveautés  , 
que  leur  invraifernblance  auroit  fait  pafler 
pour  des  vifionsdans  l’efprit  des  perfonnes 
les  mieux  intentionnées.  Je  conçois  com- 
ment le  petit  nombre  de  gens  plus  heureux 
6c  qui  avoient  eu  l’occafion  de  s’en  con- 
vaincre par  leurs  propres  yeux  y ont  pu 
craindre  5 en  les  publiant  trop  tôt  5 de 
s’expofer  au  ridicule  que  n’auroit  pas 
manqué  de  lancer  fur  eux  la  multitude 
moins  éclairée  5- 6c  plus  encore  les  hommes 
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de  mauvaife  foi  , que  leur  état  devroiü 
rendre  les  plus  zélés  partifans  d’une 
découverte  qui  tend  à foulager  l’huma- 
nité fouffi^ante  , mais  que  i’elprit  de  corps 
& leur  intérêt  perfonnel  animent  au 
contraire  à la  profcrire  , en  s’efforçant 
d’étouffer  en  eux  le  cri  de  leur  propre 
convidion. 

Mais  aujourd’hui  que  l’excellent  effai 
fur  les  probabilités  du  Somnambulifme 
magnétique  5 en  dévoilant  la  mauvaile  foi 
des  Médecins  (a)  y a familiarifé  les  efprits 

( a ) On  parle  ici  fur-tout  du  petit  nombre  de  membres 
de  la  Faculté  , qui  , par  une  délibération  fcandaleufe  & 
précipitée  ,ont  profcrit  le Magnétifme  qu’ils  ne  connoifîbient 
pas.  Il  en  ed  d'au  res  très-favans  qui,  plus  lents  à jdger, 
ont  voulu  approfondir , & font  devenus  eux-mêmes  les 
défenfeurs  de  cette  doéliine.  D’autres  enfin  , & c’efl 
malheureufement  le  plus  grand  nombre , foibles  dans  le 
principe , & devenus  obftinés  par  amour  propre , ont  été 
d’abord  entraînés  par  l’autorité  des  premiers  ; & fe  croyant 
aujourd'hui  trop  avancés  , ils  refufent , avec  obftination , 
tous  les  moyens  de  s’éclairer  , dans  la  crainte  d’être  forcés 
à un  aveu  qui  humilieroit  trop  leur  amour  propre.  On  a 
très-bien  défini  leur  entêtement  & leur  mauvaife  foi,  en 
difant  qu’ils  mourront  avec  la  profcription  du  Magnétifme 
;Ia  bouche,  & la  convidion  dans  le  cœur.  Au  refie,  ces 
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du  plus  grand  nombre  avec  Fidée  de  cet 
état  nouveau  : aujourd’hui  fur -tout  que 
les  belles  expériences  de  Buzancy  ^ plus 
propres  à convaincre  encore  que  ne 
pourroient  Fêtre  les  meilleurs  livres 
viennent  d’être  répétées  à Paris  ^ à Stras- 
bourg 5 ôc  qu’elles  fe  multiplient  dans  la 
pîûpart  des  villes  du  royaume  ^ pourquoi 
les  hommes  précieux  qui  les  ont  faites  ^ 
ces  expériences  ^ n’ambitionneroient-ils 
pas  de  les  rendre  plus  véritablement  & 
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MM.  marchent  Êdellement  fur  les  traces  de  leurs  prédé- 
ceffeurs.  Ne  les  a-t-on  pas  vu  s’élever , avec  le  même 
acharnement , contre  le  célèbre  Harvey  , & pendant  un 
(lemi-fiècîe  ne  fe  font-ils  pas  obilinés  à lui  nier  que  leur 
fang  circuîoit  dans  leurs  veines  l Avant  ceux-ci  , n’avcît- 
on  pas  vu  d’autres  médecins  rejeter  l’ufage  de  l’antimorne  j 
de  Vémétique , du  quinquina  , &c.  Et  même  de  nos  jours  , 
ces  MM.  font-ils  pafaitement  d’accord  fur  les  avantages  & 
la  pratique  de  l’inoculation  ? Du  moins  devroient-iîs  être 
conféquens  dans  lêiirs  principes  & dans  leur  conduite.  Ils 
ont  admis  de  tout  temps  un  fluide  nerveux  , des  efprits 
vitaux  , une  chaleur  animale  ; mais  , pour  eux  , ces  mots 
étoient  vides  de  fens.  Un  homme  vient  leur  apprendre  à 
maîtriier  , à calculer , pour  ainfi  dire , cet  agent  qui  leur 
étoit  inconnu  • ils  rejettent  fa  doéirine  , & fe  déchaînent 
contre  fon  auteur. 
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plus  généralement  utiles  au  genre  liumaiii 
en  les  mettant  à la  portée  de  tous  les 
hommes  ? 

Combien  de  perfonnes  qui  défirent  de 
pouvoir  faire  le  même  bien  ^ mais  qui 
n’ont  pas  encore  allez  de  connôiÏÏançe 
pour  y parvenir  , n’attendent  comme 
je  l’ai  fait  ^ qu’un  trait  de  lumière  pour 
l’entreprendre  & pour  réuffir  ! 

Je  n’ofe  me  flatter  que  le  petit  nombre 
d’expériences  que  j’ai  pu  faire  6c  les 
conféquences  que  j’en  ai  tirées  5 répandent 
fur  ce  fujet  important  tout  le  jour  nécef- 
faire  ; mais  j’aurai  fait  beaucoup  3 fi  ^ 
communiquant  mes  idées  3 mes  principes  3 
6c  peut-être  mes  erreurs  3 à ceux  qui  font 
à portée  de  les  relever  3 je  peux  leur 
infpirer  le  défit  de  le  faire  3 6c  de  nous 
donner  par -là  les  inftruélions  qui  nous 
manquent. 

La  Demoifeile  N âgée  de  vingt-ùn 

an  5 étoit  malade  depuis  vingt-deux  mois  3 
d’une  fuppreffion  totale  de  fes  règles  3 6c 
attaquée  depuis  plus  d’un  an  d’une  fièvre 
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lente  5 accompagnée  de  toux  violentes  , 
d’-hémorrhagies  fréquentes  par  le  nez  yôc 
de  crachement  de  pus.  Les  Médecins 
perdant  fefpoir  de  la  guérir  , l’avoient 
déclarée  étique  au  dernier  degré  5 & ne 
lui  donnoient  guère  qu’un  mois  à vivre  ; 
lorfque  cette  fille  , n’ayant  plus  d’autres 
refîburces  ^ fe  détermina  , quoiqu’avec 
répugnance  5 à fuivre  le  traitement  magné- 
tique établi  à V.  ...  Ce  ne  fut ‘pas  fans 
peine  qu’elle  y fut  reçue  ^ le  Médecin 
qui  dirigeoit  alors  ce  traitement , en  porta 
d’abord  le  même  jugement  qu’en  avoient 
porté  fes  confrères  , il  la  regarda  comme 
étant  dans  un  , état  délefpéré. 

Ce  fut  au  mois  de  feptembre  1784, 
que  Mademoifelle  N. . . -fc  mit  pour  la 
première  fois  au  baquet  ; & elle  y avoit 
été  conftamment  une  fois  chaque  jour 
jufqu’à  la  fin  du  mois  de  mars  1785  ^ 
lorfque  j’entrepris  de  la  magnétifer  &•  de 
fuivre  fon  traitement  avec  toute  l’attention 
dont  je  ferois  capable.  Le  baquet  ^ fans 
apporter  dans  fon  état  un  changement 
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notable  ^ avoit  cependant  fait  beaucoup  ^ 
en  donnant  à Mademoifeile  N...  la  force 
de  palTer  Thiver  & de  fe  rendre  ^ quoique 
avec  beaucoup  de  difficulté  au  lieu  du 
traitement  où  elle  pafibit  environ  deux 
deux  heures  chaque  matin.  La  fièvre 
néanmoins  ne  la  quittoit  jamais,  & tous 
les  foirs  elle  en  avoir  un  redoublement, 
avec  tranfport  au  cerveau  ; elle  prenoit  de 
violens  accès  de  toux , à la  fuite  defquels 
elle  crachoir  le  fang  & le  pus. 

La  demoifelle  N...  étoit  en  cet  état 
lorfque  j’entrepris  fon  traitement.  Je  com- 
mençai à la  magnétifer  le  3 i mars  1785  ; 
Sc  dès  ce  jour-là  même  , j’eus  lieu  de 
m’applaudir  de  l’avoir  fait.  Le  foir,  après 
trois  quarts  d’heure  de  Magnétifme  conf- 
tant  ôc  foiitenu , fuivant  la  direélion  natu- 
relle du  fluide  , j’eus  la  fatisfaéLon  de 
voir  ma  malade  tomber  en  Somnambulifme 
magnétique  ; cette  crife  vraiment  critique 
ôc  donnée  par  la  nature,  remplaça  la  crife 
fymptomatique  & irrégulière  que  la  malade 
prenoit  chaque  foir  , que  j’avois  eu 
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foin  ce  jour-là  de  devancer.  Depuis  le 
3 î mars  jufqidà  la  guérifon  de  cette  terrible 
fuppreffion  & de  tous  les  accidens  qui  en 
étoient  la  fuite  y cette  fille  a dormi  régu- 
lièrement tous  les  jours  ^ & à peu  près 
à la  même  heure  , d’un  fommeil  magné- 
tique 5 de  les  redoublemens  y le  tranfporc 
au  cerveau  3 les  hémorrhagies  par  le  nez^ 
enfin  tous  les  fymptômes  fâcheux  ont 
entièrement  difpaïu. 

Je  voyois  pour  la  première  fois  un 
Somnambule  magnétique  , & cet  état  fi 
nouveau  pour  moi  m’auroit  fans  doute  fort 
alarmé  , fi  je  n’a  vois  eu  préfentes  à l’efprit 
les  inflruélions  que  je  venois  de  prendre 
dans  les  Journaux  de  Buzancy.  Je  m’affurai 
d’abord  de  la  réalité  du  Somnambulifme^ 
en  faifant  queftionner  la  malade  par 
queîqu’autres  perfonnes  avec  lefquelles  je 
n’étois  pas  en  communication.  Elle  ne  les 
entendit  point  ; je  me  hâtai  donc  de  mettre 
à profit  cet  état  précieux  , & d’en  tirer 
le  foulagement  & la  guérifon  de  la  malade. 

Je  la  qiiefiionnai  fur  les  caufes  de  fa 

maladie 
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maladie  5 fur  fon  état  intérieur  ^ fur  les 
remèdes  qif  elle  jugeoit  lui  être  néceffaires , 
enfin  fur  Tépoque  de  la  guétilon.  Elle 
répondit  peu  de  chofes  à ccs  queftions  ; 
6c  les  quatre  premiers  fommeils  ne  furent 
pas  affez  parfaits  , pour  lui  donner  la 
connoifiance  de  fon  état  intérieur  5 ni  la 
preflenfation  de  fon  état  futur.  Mais  le 
cinquième  jour  (4  avril)  les  nerfs  faturés 
de  fluide  étant  devenus  plus  irritables , 
le  fens  intérieur  ayant  acquis  plus  de  déve- 
loppement 5 -ma  malade  fut  en  état  de  ré- 
pondre à toutes  mes  queflions. 

Ma  principale  maladie , me  dit-elle  alors, 
eft  la  fuppreiTion  de  mes  règles  ; dès  qu'elles 
auront  repris  leur  cours  , je  ferai  guérie  , 
la  nature  travaillera  pour  cela  à deux 
reprifes  s le  7 , 8 6c  9 ; les  27  , 28  & 
29  de  ce  mois:  mais  ce  fera  inutilemert. 
J’aurai  toutes  les  incommodités  intérieures 
qui  accompagnent  ordinairement  ce  travail 
de  la  nature  ; des  coliques,  des  maux  de 
cœur  5 6cc.  Ce  fera  fans  fruit.  Mais  le 
I 5 mai  , à huit  heures  & demie  du  Joir  , 
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mes  règles  couleront  ; Sc  je  pourrai  dès- 
iors  me  regarder  comme  guérie  (a). 

Ma  première  attention  fut  alors  de  de'- 
mander  à ma  malade  , quel  régime  elle 
devoir  fuivre , & de  quels  remèdes  elle 
auroit  befôin.  = Le  régime  fimple  que  je 
fuis  âéluellement,  fuffira  ^ me  dit-elle  ; &c 
quant  aux  remèdes  ^ il  ne  me  faut  que 
le  Magnétifme  feul  ^ 6c  de  l’eau  magné- 
tifée  pour  toute  boiflbn.  Le  lait  pris  tous 
les  matins , me  feroit  beaucoup  de  bien. 
Les  médecins  n’ont  pu  réuffir  encore  à 
le  faire  pafler  , 6c  de  quelle  manière  qu’il 
fût  coupé  y mon  eftomac  n’a  jamais  pu 
le  fupporter.  Je  l’ai  pris  avec  du  quina, 
avec  la  rhubarbe  le  faffran  de  mars  , le 
bouillon  fans  fel , le  jus  de  creflbn,  6cc. 
il  m’a  toujours  incommodé  : mais  fi  vous 

(a)  Toutes  ces  annonces  fe  font  efFeéluées  à la  lettre. 
J’avois  pris,  pour  vérifier,  fur-tout  l’époque  du  15  mai, 
toutes  les  précautions  néceffaircs.  L’apparition  des  règles 
fut  conftatée  à l’inftant  par  trois  femmes  dont  j’étoisfûr: 
& ce  fut  à huit  heures  vingt-trois  minutes  à ma  montre) 
& à huit  heures  & un  quart  on  s'étoit  affuré  qu'elles 
n’avoient^  pas  paru. 
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le  magnétifezj  & fi  vous  le  coupez  avec 
de  l’eau  magnétifée  5 je  fuis  afiurée  qu’il 
pafTera  parfaitement  bien. 

J’eus  foin  , en  conféquence , de  fournir 
à ma  malade  ^ de  l’eau  magnétifée  pour 
fa  boiffon  ordinaire  5 chaque  jour  je  magné-- 
tifois  en  fa  préfence  & pendant  qu’eile 
dormoit,  le  lait  qu’elle  devoit  prendre  le 
lendemain  5 elle-même  m’avertifibit  du 
moment  où  le  courant  du  fluide  étoit 
fuffifamment  établi  dans  le  lait  5 ce  qu’elle 
connoiffoit  lorfqu’il  devenoit  très-lumineux 
à fes  yeux  ; & je  pouvois  d’ailleurs  en 
juger  par  le  défir  ardent  qu’elle  montroit 
alors  de  le  goûter.  Elle  a pris  ce  lait  régu-' 
îièrement  pendant  fix  femaines  5 fans  en 
éprouver  ni  maux  d’efiomac  , ni  déran- 
gement quelconque  5 & une  particularité 
qu’il  eft  à propos  de  remarquer  5 c’eft 
qu’un  jour  ma  malade  , fatiguée  d’un  accès  ^ 
de  toux  3 voulut  prendre  un  peu  de  lait 
pour  l’appaifer.  Si  ne  trouvant  pas  fous 
fa  main  du  lait  magnétifé  ^ elle  prit  une 
gorgée  feulement  de  lait  ordinaire  ; fon 
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eftomac  alors  ne  put  le  fupporter^  & au 
bout  de  quelques  inftans,  elle  le  vomit  aigre, 
ce  qui  ne  lui  eft  pas  arrivé  une  feule  fois 
avec  le  lait  magnétifé. 

J’avois  pris  encore  la  précaution  de 
demander  à ma  malade,  dans  fes  premiers 
fommeils , de  quelle  manière  elle  jugeoit 
que  je  devois  la  magnétifer,  & je  lui 
‘renouvelois  fouvent  ' cette  queflion.  =: 
Comme  vous  faites , me  répondoit-elle 
ordinairement  5 de  la  tête  au  genoux,  Sc 
reftef  long-temps  fur  les  genoux,  de  manière 
à y appeler  le  fluide , & à y ramener  par  ce 
moyen,  le  cours  du  fang.  Quelquefois  auflî 
elle  m’indiquoit  certains  changemens  à faire 
dans  mes  procédés  : mais  cela  lui  arrivoit 
rarement , & dans  les  occafions  feulement 
où  elle  éprouvoit  quelque  dérangement 
accidentel. 

Je  magnétifois  ainfi  régulièrement  tous 
les  jours  Mademoifelle  N...  Le  m atin, 
je  lalaiflbis  fe  charger  de  fluide  au  baquet, 
puis  j’étendois  3c  faifois  circuler  la  maflè 


N 
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de  ce  fluide  5 fans  avoir  aucune  volonté 
d’endormir  la  malade  ^ ôc  en  effet  je  ne 
Pendormois  jamais  le  matin  ^ je  recom- 
mençois  à la  magnétifer  ledoir  fans  baquet: 
j’ai  dit  que  pour  cela  ^ je  choifilTois 
rheure  à laquelle  la  nature  ^ manifeftant 
fes  befoins  par  l’agitation  &c  l’inquiétude 
où  fe  trouvoit  ma  malade  3 fembloit  appeler 
le  Magnétifeur  , & n’attendre  que  lui  pour 
opérer  une  crife  falutaite  (a). 

Cette  crife  n’a  jamais  manqué;  Sc  ma  ma- 
lade eft  tombée  régulièrement  chaque  foir  3 
en  Somnambulifme  magnétique. 

Dans  les  commencemenSj  je  ne  par- 
venois  à la  mettre  en  cet  état  qu’au  bout 
de  trois  quarts  d’heure,  une  demi-heure 
au  moins  de  Magnétifme  : mais  lorfque 
par  la  fuite  fes  nerfs  furent  plus  faturés 


(a)  Un  Magnétifeur  ne  fauroit  être  trop  attentif  à 
otferver  & à failir  ces  inftans  ordinairement  périodiques , 
oii  tantôt  par  des  accès  de  fièvre  , tantôt  par  des  mouve- 
mens  convulfifs  , d’autrefois  par  raffoupiffement , la  nature 
indique  le  befoin  qu’elle  auroit  d’être  aidée  Sc  renforcée 
^ pour  achever  un  travail  falutaire, 

^3 
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de  fluide  3 lorfque  fur-tout  une  îedure  plu^ 
réfléchie  des  exceliens  Journaux  de  Bu- 
zancy  m’eut  inftruit  & convaincu  de  toute 
la  puilTance  d’une  volonté  active  3 il  ne 
me  fallut  plus  que  quelques  minutes  pour 
endormir  ma  malade  3 & j’y  fuis  même 
parvenu  3 en  la  fixant  pendant  deux  mi- 
nutes feulement  à la  tête  3 avec  une  forte 
volonté  de  la  rendre  Somnambule  3 en 
chargeant  de  fluide  cette  partie  de  fou 
corps. 

Dans  le  cours  du  traitement  de  Made- 
moifelle  N. . . il  furvint  un  incident  afiez 
curieux.  J’ai  dit  que  3 dans  le  principe  3 
cette  fille  ne  voyoit  en  elle  d’autre  mal 
que  la  fuppreffion  de  fes  règles  : mais  à 
mefure  qu’elle  put  mieux  voir  dans  fon 
intérieur  3 elle  y découvrit  la  première 
caufe  de  tous  les  maux  qu’elle  avoir  éprou- 
vés depuis  près  de  cinq  ans  ; caufe  que 
ni  elle  3 ni  les  Médécins  n’avoient  jamais 
foupçonnée. 

Un  jour  que  je  l’avois  endormie  comme 
àrordinairc3  & qu’alarmé  delà  voir  cracher 
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continueÏÏement  le  pus,  je  Pexhortois  h 
examiner  encore  avec  plus  d’attention  fi 
la  poitrine  n’étoit  point  ulcérée.  — Non, 
me  dit-elle  , après  quelques  momens  de 
rédexion , non  , ma  poitrine  n’eft  point 
attaquée , elle  eft  foible  ; elle  l’a  toujours 
été  5 mais  elle  n’efl:  point  malade  , le  pus 
que  je  crache  n’en  vient  pas,  il  vient  de 
mon  gofier  , & j’en  apperçois  la  caufe 
aujourd’hui  pour  la  première  fois. 

Je  vois  dans  mon  eftomac  , continua- 
t-elle  , un  ver  monftrueux  qui  me  ronge 
depuis  cinq  ans  , c’eft  lui  qui  remontant 
à mon  gofier  , le  pique , l’ulcère , & me 
fait  toufier  & cracher  le  pus  que  ces  ulcères 
ont  amafîe  ; je  crois  que  c’eft  auffi  ce  ver 
qui  a été  la  principale  caufe  de  la  fuppref- 
fion  de  mes  règles.  Ma  malade  me  fit 
alors  la  defcription  de  ce  ver , comme 
elle  auroit  pu  faire  , s’il  eût  été  actuel- 
lement devant  fes  yeux  ; & fur  ce  qu’elle 
en  dit , il  me  fût  facile  de  reconnoître 
l’efpèce  de  ver  connu  des  Médecins , fous 
le  nom  de  Solium,  Ma  malade  le  dépeignit 
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parfaitement  & dans  fes  moindres  parties  ; 
& je  fuis  bien  affuré  qu'étant  éveillée  ^ elle 
n’en  avoir  jamais  eu  la  moindre  connoif- 
fance  (a). 

D’abord  elle  ne  vit  aucun  remède  à 
faire  contre  ce  ver  : je  lui  propofai  le 
iémitochorton.  — J’en  prendrai  volontiers, 
me  répondit-elle  , parce  que  je  vois  en- 
core dans  mes  inteftins , d’autres  vers  que 
cette  mouîTe  pourra  tuer  (Z>).  Elle  fera 
m.ême  quelque  mal  au  gros  ver  ; mais  elle 
ne  le  tuera  pas  : je  ne  vois  rien  jufqu’à 
préfent  qui  puiffe  le  détruire. 

Je  dirai  plus  au  long  dans  la  fuite  , 
comment  ma  malade  parvint  enfin  à m’in- 
diquer le  vrai  remède  qu’elle  devoir  pren- 
dre contre  ce  ver  , &c  comment  en  effet 


( a)  Je  dois  dire' ici  que  cette  fille  fimple  , mais  honnête 
& irréprochable  dans  fes  mœurs  , ne  fait  ni  lire  ni  écrire  : 
Tes  parens  très-pauvres  , ne  pouvant  cultiver  fon  efprit 
naturel  , la  mirent  en  fervice  dès  l’âge  de  neuf  ans. 

(Z»)  Elle  rendit  en  efFef  trente -huit  vers  inteffinaux 
de  la  petite  efpèce  , les  uns  rouges  , les  autres  blancs  , 
aînfi  quelle  les  a voit  dèlignés  ^ & précifément  aux  époques 
qu’elle  m’avoit  annoncées. 
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elle  fe  défit  en  très-peu  de  temps  de  ce 
monftre  qui  la  dévoroit.  On  trouvera  ce 
détail  intéreffant  dans  les  notes. 

Non  content  de  tenir  de  ma  malade 
toutes  les  inftruélions  qui  pouvoient  me 
mettre  en  état  de  lui  rendre  la  fanté  ^ je 
mis  encore 'à  profit  fes  fommeils  ^ & la 
prodigieufe  délicatelfie  de  taft  dont  elle 
étoit  douée  ^ pour  découvrir  les  caufes 
6c  le  fiége  des  maladies  de  plufieurs  ma- 
lades que  je  lui  faifois  toucher.  Elle  ne  fe 
trompa  jamais  fur  leur  état  intérieur  ^ Sc 
tous  ont  reffenti  des  effets  falutaires  des 
remèdes  qu’elle  leur  avoir  indiqués.  Sou- 
vent il  lui  eft  arrivé  d’annoncer^  long-temps 
à l’avance  , à ces  malades  les  différentes 
crifes  qu’auroient  leurs  maladies  &c  celles 
qu’opéreroient  les  remèdes  qu’elle  leur 
prefcrivoir.  Cette  fille  enfin  en  fe  guériffant 

(a)  J’ai  eu  fur-tout  occafon  de  reconnoître  cette  déli- 
cateiïe  de  taél  chez  ma  Somnambule  , en  ce  que  , dès 
qu’elle  avoir  touché  quelque  malade  , elle  continuoit 
enfuite  à voir  très-bien  fon  intérieur,  pendant  des  femaines 
entières  , quoique  ce  malade  fût  abfent  , & hors  dé  fa 
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elle-même  5 a encore  eu  le  bonheur  de 
guérir  ou  de  foulager  confidérablement  ua 
grand  nombre  de  malades  dont  elle  voyoit 
Tintérieur  comme  elle  voyoit  le  fien. 

Pour  cela  ^ il  lui  fuffifoit  de  toucher  ces 
malades  jufqu’à  ce  que  la  communication 
entr’elle  & eux  fût  bien  établie  ^ cette 
opération  pour  la  plupart  n’a  jamais  de- 
mandé que  quelques  minutes  ; mais  il  s’en 
eft  trouvé  certains  3 avec  lefquels  ma  ma- 
lade n’a  pu  fe  mettre  bien  en  harmonie  , 
qu’après  deux  féances  entières  ; on  la 
voyoit  alors  éprouver  ^ de  la  part  de  ces 
malades  5 un  repoufTement  violent  & qui 
lui  faifoit  à elle-même  beaucoup  de  mal  ^ 
fur-tout  lorfque  les  maladies  dont  ils 
étoient  attaqués  , avoient  quelque  rapport 
avec  la  fienne.  Je  l’ai  vu  même  en  cer- 
taines occafions  plus  rares  5 en  être 
aifedée  jufqu’à  prendre  des  convulfions  ; 
& il  falloir  alors  toute  l’adlion  de  ma 
volonté  fur  elle  , pour  la  déterminer  à 
toucher  ces  malades.  Elle  preflentoit  ces 
effets  d’avance  ; ôt  dès  l’inilant  où  je  lui 
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préfentois  les  malades  ^ elle  montroît  la 
répugnance  la  plus  forte  à les  toucher  > 
tandis  que  le  plus  fouvent  je  la  voyois 
empreflee  3c  aller  au-devant  des  autres 
malades  que  je  lui  amenois. 

II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  j’ai 
cenfenti  fouvent  à mettre  ma  malade  à 
ces  épreuves  douloureufes.  Inftruit  par  les 
Journaux  de  Buzancy  ^ je  me  mettois  fur- 
tout  en  garde  contre  toutes  les  indiferé- 
tions  que  la  curiofité  auroit  été  tentée  de 
commettre.  Convaincu  qu’un  Somnam- 
bambule  entre  nos  mains  petit  bien  être 
employé  à l’avantage  des  autres  hommes; 
que  c’eft  un  inftrument  dont  nous  pou- 
vons nous  fervir  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité : je  n’ai  jamais  cru  cependant  qu’il 
fût  permis  de  le  faire  à fon  détriment  ^ 
ni  de  rifquer  de  déforganifer  la  machine  ^ 
pour  l’utilité  des  autres. 

C’efl:  fur  ce  principe  ^ que  toutes  les  fois 
que  j’ai  eu  deffein  de  faire  toucher  quelque 

malade  par  Mademoifelle  N ^ j’ai  pris 

auparavant  la  précaution  de  l’en  prévenir 
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pendant  fes  fommeils  ^ Sc  d’obtenir  fon 
agrément.  Je  ne  me  fuis  permis  de‘  la 
contraindre  ou  du  moins  de  la  preffer  un 
peu  qu’en  faveur  d’un  petit  nombre  de  per- 
fonnes  ^ auxquelles  je  prenois  un  intérêt 
aflezvif^  pour  que  ma  malade  fût  la  pre- 
mière à délirer  , par  rapport  à moi  , de 
pouvoir  vaincre  fa  répugnance  ; mais  j’ai 
été  inébranlable  à refufer  de  faire  toutes 
les  épreuves  de  fimple  curiofité  ; ôc  quoique 
fouvent  J,  dans  le  cas  de  plaider  la  caufe 
du  Magnétifme  contre  des  hommes  qui 
n’auroient  eu  befoin  que  de  voir  un  feul 
fait  pour  y croire  ^ j’ai  conllamment  réfiflé 
àla  tentation  que  j’avois  de  leur  en  fournir 
l’occafion  ; perfuadé  d’après  l’exemple  de 
Viftor  5 (voyez  les  mémoires  pour  fervir 
à l’hiftoire  & à l’établiflement  du  Magné- 
tifme animal  ) que  de  telles  épreuves  pour- 
roient  préjudicier  à ma  malade  ^ & ne 
croyant  pas  qu’il  me  fût  permis  de  le  faire 
même  pour  la  conviélion  des  incrédules. 

C’eft  fur  ce  principe  encore  5 que  je  me 
ferois  abftenu  de  faire  même  les  expériences 
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qui  pOLivoient  aider  à mon  inftruftion  , fi 
ma  malade  , loin  d’en  être  fatigué  , comme 
je  Taurois  craint , n’eût  été  la  première  à 
m’engager  à les  faire  5 par  le  plaifir  qu’elle 
avoit  à voir  le  fluide  ^ 6c  à confidérer  fes 
effets. 

Aîa  malade  fe  trouvoit  avoir  le  genre 
nerveux  tellement  irritable  ^ que  dès  le 
premier  jour  où  elle  fut  Somnambule,  elle 
put  voir  très-diftinftement  le  fluide.  Ce 
fut  elle  qui  m’en  fit  appercevoir....  J’avoisla 
tête  baiffée  devant  fon  eftomac  tandis  que 
je  la  magnétifois  fur  les  genoux.  Vos  che- 
veux 5 me  dit-elle  en  me  repouflant  vive- 
ment 5 me  paroifient  être  autant  de  fils 
d’or  briilans  , qui  me  chargent  trop  6c  - 
me  fatiguent  lorfque  vous  approchez  votre 
tête.  J’ai  cependant  le  plus  grand  plaifir 
à les  voir  ; & c’eft  un  fort  beau  fpeélacle. 

Je  lui  préfentai  pour  lors  une  baguette 
ordinaire  d’acier  , ma  malade  en  vit  fortir 
le  fluide  , comme  une  colonne  d’or  , pé- 
tillante d’étincelles  brillantes.  Je  quittai 
la  baguette  , 6c  lui  préfentai  feulement 
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inon  pouce  5 elle  en  vit  également  fortîr 
le  fluide  5 mais  en  moindre  quantité. 
J’eflayai  fucceflivement  Sc  Fun  après 
l’autre , tous  mes  doigts  j l’index  ôc  le  petit 
doigt  donnoient  du  fluide,  mais  en  beau- 
coup moindre  quantité  que  n’en  donnoit 
le  pouce  ; l’annulaire  en  donnoit  encore 
moins  : enfin  le  medium  n’en  donnoit  pas 
du  tout.  - 

Je  mis  le  pouce  de  ma  main  droite  en 
Oppofitionavec  le  pouce  de  la  main  gauche 
de  ma  malade  , & nous  éloignâmes  nos 
deux  mains  horifontalement  ^ elle  vit  le 
fluide  fortir  de  fon  pouce  & du  mien  , 
elle  diftingua  très-bien  les  deux  fluides  ; 
le  fien  étoit  moins  brillant , & il  avoit 
auflî  moins  de  vîtefle  que  le  mien  ^ de 
manière  que  dans  la  colonne  entière  de 
fluide  3*  elle  diflinguoit  très-bien  la  por- 
tion qui  venoit  d’elle,  de  celle  qui  venoit 
de  moi.  Dans  les  premiers  jours  , le  rnueh 
faifoit  à-peu-près  les  trois  quarts  du  che- 
min entre  nos  deux  pouces.  J’ai  répété 
fouvent  cet  eflTai  ^ & j’ai  obfervé  qu’à 
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mefure  que  ma  malade  avançoit  vers  fa 
guérifon  , fa  portion  du  fluide  approchoit 
toujours  plus  du  milieu  de  Tintervalle  qui 
fe  trouvoit  entre  nos  pouces  ^ Sc  que  fou 
fluide  devenoit  plus  vif  ôc  plus  brillant. 

M’étant  bien  aflTuré  par  toutes  les  épreu- 
ves que  ma  malade  voyoit  le  fluide , 6c 
lâchant  d’elle-même  que  tous  ces  efiTais  5. 
loin  de  la  fatiguer  , lui  faifoient  plailîr  y 
j’entrepris  de  faire  des  expériences  fur  la 
nature  du  fluide  ^ fur  fes  diverfes  rnodi- 
fications  , Si  fur  la  manière  dont  il  agit. 
J’ai  répété  conftamment  6c  prefque  tous 
les  jours  ^ ces  expériences  ^ pendant  près 
de  fix  femaines  j’en  ai  tenu  un  Journal 
exaéf  ; je  donnerai  dans  les  notes  un 
précis  de  celles  qui  me  paroiflTent  être  les 
plus  xurieufes  ; de  celles  fur -tout  5 fur 
lefquelles  j’ai  appuyé  les  idées  générales 
par  lefquelles  j’ai  tâché  de  me  rendre  rai- 
fon  des  principaux  phénomènes  que  j’avois 
continuellement  devant  les  yeux. 

Je  vais  expofer  ces  idées  ;mon  point  > 
je  le  répète  y dans  l’efpoir  de  donner  une 
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fôlution  entière  d’un  état  qui  peut-êtr^: 
ne  fera  jamais  bien  connu  : je  ne  dirai  ce 
que  j’ai  vu  y que  dans  le  deflein  d’engager 
nos  maîtres  à étendre  nos  lumières  ^ en 
reélifiant  ce  que  j’aurois  pu  avoir  mal  vu. 
Je  croirois  avoir  rendu  un  grand  fervice 
à l’humanité  ^ fi  mes  foibles  efîais  pou- 
voient  déterminer  fur-tout  l’illuilre  auteur 
de  cette  découverte  fublime  y à compléter 
l’ouvrage  dont  il  a cru  ne  pouvoir , ou 
plutôt  ne  devoir  préfenter  jufqu’à  pré- 
fent  que  les  premiers  principes  , fans  tous 
les  développemens  & les  fupplémens  > 
fruits  de  fon  rare  génie  & de  fon  expé- 
rience y qu’il  fe  propofe  y fans  doute  y d’y 
joindre. 
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^ E^Piuide  que  M.  Mefmer  appelle  fluide  magné- 
tique animal , ôc  que  par  plufieur-s  railbns  , lur- 
tout  pour  Ta  grande  affinité  avec  Teau  , je  crois 
n^être  autre  cliofe  que  le  feu  élémentaire  O)? 
une  fubflance  extrêmement  iubtile  iSc  élaflique 
qui  pénètre  tous  les  corps.  ' 

UelTence  de  ce  fluide  , fa  propriété  effientieile 
eft  le  mouvement , 6c  c''ell  lui  qui  le  communique 
à tout , dans  la  nature. 
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Ce  fluide  exiite  indépendamment  dans  Terpace. 
dans  lui  3c  par  lui  tous  les  corps  fe  meuvent,  tous 
les  agrégats  fe  compofent  ; il  fe  modifie  diffé- 
remment fuivant  la  nature  des  différens  corps 
qufil  traverfe  3c  avec  lefquels  il  fe  combine.  Un  ,, 
dans  fon  principe  , 3c  ne  variant  que  dans  fes 
modifications , il  appartient  également  à tous  les 
corps  ; il  efl  la  chaîne  qui  unit  entr’eux  tous  les 
êtres  , 3c  qui  lie  les  trois  règnes. 

Il  efl  le  principe  du  mouvement  dans  tous 
les  êtres , celui  du  fluide  nerveux  dans  les  ani- 
maux, du  fluide  électrique,  du  fluide  magnétique 
minéral  , du  phlogiflique  , du  fluide  igné , de  la 
lumière , &c.  3c  de  tant  d’autres  fluides  compofés 
qui  exiflent  peut-être,  3c  que  nous  ne  connoilTons 
pas  encore  (2). 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fluide  foit  la  matière 
première  de  tous  les  corps.  Je  penfe  qu’il  efl;  , fl 
l’on  peut  parler  ainfl  , le  corps  du  mouvement  ; 
mais  qu’il  y a une  autre  matière  créée , indigcjla 
moles  y dont  le  caraCtère  eft  rindifférence  au 
repos  ou  au  mouvement  , êc  l’aptitude  à recevoir 
des  formes. 

Je  penfe  que  cette  matière  brute  efl:  celle  dont 
font  formés  tous  les  agrégats  par  le  mouvement 
que  le  fluide  imprime  à fes  parties  conflituantes. 

Si  je  voulois  rapporter  mon  idée  à ce  que  nous 
dit  la  Genèfe , je  dirois  que  Dieu  créa  la  malTe 


Îndîgefte  & fans  forme  ; & que  le  fiat  lux  fut  îo^ 
mouvement  imprimé  à une  autre  matière  infini- 
ment fübtile  Sc  mobile  , qui  efl  le  fluide  ( 3 ), 

ToutGompofé  tend  à fa  deflruétion  par  le  même 
principe  qui  Ta  formé  , par  le  mouvem^-enr.  Le 
.même  fluide  qui  forme  des  agrégats  , en  détruit 
d’autres  ^ mais  il  ne  les  anéantit  pas.  Il  extfle 
toujours  la  même  quantité  de  matière  , la  même 
quantité  de  mouvement  ; Sc  d’un  corps  détruit  , 
naifient  Un  ou  plufieurs  corps  de  la  même  elpèce  , 
ou  d’elpèces  différentes , fuivant  la  manière  dont 
le  mouvement  eff  donné  aux  élémens  de  la 
matière. 

Le  fluide  en  circulant  dans  tous  les  corps  , ne 
les  détruit  qu’a  la  longue  , Sc  par  une  fuite  d^efforts 
continués. 

Tous  les  corps  organifés  ne  parviennent  a leur 
perfeélion  , que  par  un  accroiilement  continuel  de 
matière.  Cet  accroiffement  fe  fait  des  parties  de 
la  matière  mifes  en  mouvement  par  le  fluide, 
6c  modifiées  par  les  organes  de  ces  corps. 

Lorfque  les  corps  organifés  ont  acquis  leur  entier 
développement,  ils  réparent  la  déperdition  conti- 
nuelle , de  la  même  manière  qu’ils  ont  pris  leur 
accroiffement  ; mais  ils  ne  réparent  jamais  parfai- 
tement, 6c  c’efl  pour  cela  qu’ils  décroiffent  depuis 
leur  entier  développement  jufqu’à  la  mort. 

Le  fluide  en  circulant  dans  les  corps  , ^ leur 
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donne  la  vie  , le  mouvement , le  ton  ; mais  c^efl 
toujours  d’une  manière  relative  à la  conformation 
& à la  difpofition  de  leurs  organes. 

Ce  fluide  , en  même  temps  qu’il  donne  aux 
organes  du  corps  le  ton , en  reçoit  lui-même  tme 
modification  qui  dépend  de  ces  organes. 

De  forte  que  tout  corps  organifé  reçoit  , 
comme  principe  du  mouvement,  le  fluide  modifié 
d’une  manière  quelconque  , félon  les  corps  dans 
lefquels  il  a circulé  précédemment,  & il  le  rend  de 
même  nature  , mais  modifié  différemment  par  lui. 

Un  homme  modifie  le  fluide  qui  circule  dans 
lui  d’une  autre  manière  que  ne  le  môdifie  un 
arbre  C4).  Mais  comme  ces  fluides,  pour  changer 
de  modification  3 ne  changent  pas  pour  cela  de 
nature,  il  exifte  toujours  entr’eux  une  analogie  de 
principe.  C’efl  à caufe  de  cette  analogie  qu’un 
homme  peut  accroître  le  courant  du  fluide  uni- 
verfe!  dans  les  filières  d’un  arbre  , quoique  le 
fluide  modifié  par  l’homme  ne  pût  pas  cmcuîer 
dans  ces  filières  ; mais  , par  une  manipulation 
foutenue , l’homme  y appelle  & y entretient  un 
courant  de  fluide  plus  abondant. 

Pour  que  le  fluide  puilTe  circuler  librement  d’un 
corps  dans  un  autre  , il  faut  que  les  organes  de 
ces  corps  foient  tellement  femblables  & fembla- 
blemenc  difpofés , qu’ils  modifient  le  fluide  d’une 
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î^anière  femblable  & analogue.  DeüX  cor{is  J en 
ce  cas  , font  dits  en  harmonie. 

Deux  hommes  ayant  des  organes  de  même 
nature  , peuvent  fe  mettre  en  harmonie  , en 
forçant , pendant  un  certain  temps  , le  fluide  qui 
circule  en  chacun  d^eux,  à circuler  indifféremment 
de  l’un  à l’autre , ce  qui  ne  peut  fe  faire  , qu’autant 
que  leurs  organes  font  conformés  6c  difpofés  à 
peu  près  de  la  même  manière. 

Je  dis  à peu  près  , parce  que  s’ils  Pétoient 
abfolument  , ce  feroit  i’uniflbn  parfait  qui  efl: 
phyfiquement  impoflible , vu  que  pour  le  produire, 
il  faudroit  une  conformation  , une  difpofition 
d’organes  , non  feulement  femblables  , mais  par- 
faitement égales  ; ce  qui  ne  fe  rencontre  jamais 
dans,  la  nature. 

Les  nerfs  font  les  conduéfeurs  du  fluide  uni- 
verfel  dans  le  corps  humain.  Ce  font  les  nerfs  qui 
le  reçoivent  6c  le  modifient.  C’efl:  pour  cette 
raifon  qu’ils  font  le  principe  - du  mouvement  6c 
des  fenfatioQS. 

Pour  que  deux  hommes  fulTent  dans  un  uniflbn 
parfait , il  faudroit  donc  que  leurs  nerfs  fuflent 
parfaitement  égaux  en  qualité  , comme  dans  leur 
difpofition  ; que  ces  nerfs  reçuffent  la  même 
quantité  de  fluide  , 6c  le  modifiaflent  abfolument 
de  la  même  manière  ; il  eft  certain  qu’alors  ce 
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Suide  /Circaleroic  indilieremmeni:  dans  Fun 
Faur/e  de?  deux  individus.  , 

,Les  nerfs  de  ces  deux  hommes  pourroienc  , en 
ce  cas  , être  comparés  aux  cordes  de  deux  infini- 
mens  de  mufique  , rnis  d’accord  & à FurîifTon  ie 
plus  qu’il  feroic  pofTible  ; les  cordes  de  Fun  de 
* **  ces  inflr.  mens  étant  pincées  ^ feroienr.  nécefTaire- 
ment  réfonner,  dans  Fautre  inflrumeiat,  les  cordes 
qui  leur  feroient  correfpondantes. 

Mais  comme  il  n’efl  pas  pofîible  que  deux  cordes 
d’inftrumenr  foientexaclement  delà  même  matière» 
fiiées  de  même,  de  tendues  également,  il  efl  vrai 
de  dire  , rig  rareuiement  parlant , qu’il  n’y  a point 
d'’uniiion  parfait  dans  l’harmonie  , de  que  ce  que 
nous  appelons  unifTon  ne  nous  paroît  être  tel  ^ 
qu’en  raifon  du  peu  de  délicateffe  de  notre  organe. 

On  peut  donc  , par  la  même  raifon  ^ répéter 
encore  , que  l’unifîim  parfait  entre  deux  hommes 
efl  phyfîquement  impoffible. 

Mais  {]  cela  efl  vrai  à toute  rigueur  , on  peut  | 
croire  cependant  qu’il  y aura  entre  certains  hommes 
un  unifîon  alTez  exad  , de  tel  au  moins  que 
FunifTon  que  nous  parvenons  à mettre  entre  deux 
cordes  d’inflrumens. 

La  manière  d’accorder  enfemble  ^ fi  l’on  peut 
parler  ainfi  » les  nerfs  de  deux  individus , efl  ce 
qu’on  appelle  , en  termes  de  Magnétifeurs  , fe 
mettre  en  harmonie  , ce  qui  fe  fait  en  donnant;, 
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pendant  un  certain  temps , au  fluide  univerfel  îes 
moyens  de  circuler  diredlemenc  d’un  corps  à 
l’autre  ^ jufqu’à  ce  que  ce  fluide,  altérant  dans 
Fun  , augmentant  dans  l’autre  , ait  donné  le 
même  ton  aux  nerfs  des  deux  individus. 

Le  temps  néceiïaire  pour  cette  circulation  , ns 
pourra  donc  jamais  être  déterminé  précifément  , 
puifqu’il  dépendra  toujours  , & de  la  qualité  des 
nerfs  , 6c  de  l’état  phyfique  6c  moral  des  deux 
individus  ; il  pourra  même  s’en  rencontrer  quel- 
quefois qui  feront  organifés  de  manière  que  la 
communicationoul’harmoniefoitprefqu’impoîrible 
entr’eux. 

Les  expériences  fur  lefquels  font  fondés  tous 
^es  principes  de  l’harmonie  en  mufique  , ont 
appris  qu’une  corde  d’inflrument  mife  en  mouve- 
ment , fait  réfonner  à la  fois  les  cordes  voifines 
qui  font  montées  ; Fune  à fon  odave  , l’autre  à 
fa  douzième  , 6c  une  autre  à fa  dix  - feptième 
majeure  en-deffus  : la  même  corde  tonique  fait 
encore  non  pas  réfonner,  mais  feulement  frémir 
celle  qui  efl  montée  à fa  quinte  en  deffous. 

Ce.  qui  arrive  à ces  cordes  arrivera  de  même 
entre  les  nerfs  de  deux  ou  plufieurs  individus  qui 
pourront  vibrer  ou  du  moins  frémir  au  mouvement 
d’un  feul  , quoiquhls  ne  foient  point  à Funiffoii 
parfait  avec  lui. 

C’eft  pour  cela  qu’un  homme , fans  avoir  une 
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analogie  parfaite  avec  un  autre  , aura  cependant 
une  adion  înagnétique  fur  lui  ; 6c  que  le  fluide 
qui  aura  été  modiflé  par  cet  homme  , impri- 
merale mouvement  aux  nerfsde  plufieiirs  hommes, 
qui,  n^étant  pas  à l^uniflbn  de  ton  avec  lui, 
auront  du  moins  avec  fon  ton  un  rapport  harmo- 
nique. 

Les  effets  que  j’ai  vu  fe  produire  fur  des  malades 
en  crife  magnétique  par  Pharmonie  des  inftrumens 
de  mufique , m’a  convaincu  de  la  relation  quiexifle 
entre  les  nerfs  ôc  les  cordes  de  ces  inflrumens. 

/ Ce  principe  étant  bien  entendu  , il  ne  fera  pas 
difïicile  de  rendre  raifon  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  fe  rencontrant  dans  la  pratique  du 
Magnérifme.  , 

l.Q  fluide  étant  univerfellement  répandu  , de  ce 
fluide  étant  le  principe  6c  la  caufe  du  mouvement 
6c  de  la  vie  , il  faut  iiéceifairement  que  tous  les 
êtres  animés  dans  la  nature  aient  la  faculté  de 
s^en  approprier  la  portion  qui  efl:  néceffaire  pour 
entretenir  en  eux  la  végétation  6c  la  vie. 

L’homme  reçoit  le  fluide  par  tous  fes  pores; 
il  e \ efl:  pénétré  de  toutes  parts  ; mais  ce  fluide 
circule  lur-tout  chez  lui  de  la  tête  aux  extrémités 
de  fon  corps , en  fui  van  t les  nerfs , qui  font  fes 
condüéleurs  naturels. 

Un  arbre  reçoit  le  fluide  par  fes  racines  , par 
fon  écorce,  6c  fur -tout  par  fes  feuilles.  C’efl 


Tacllôn  de  ce  fluide  qui  fait  circuler  la  sève  dans 
les  végétaux  , comme  elle  fait  circuler  le  fan  g de 
les  humeurs  dans  les  corps  des  animaux.  Le  mouvez 
ment  que  les  folides  reçoivent  du  fluide,  occaflonne^ 
par  une  contraction  & une  réaétion  continuelles , 
la  circulation  de  la  sève  & des  humeurs. 

Dans  nos  pays  froids,  où^  pendant  Thyver  , 
le  fluide  efl:  rare  , tant  dansfintérieur  de  là  terre  , 
qu’à  Pextérieur , les  arbres  fe  dépouillent  de  leurs 
feuilles,  parce  qu’elles  leur  feroient  inutiles  , en 
ce  que  le  fluide  qu’elles  afpireroient  j ne  trou- 
veroit  pas  une  réaCtion  fuffifante  dans  celui  qui 
devroit  mettre  la  sève  en  fermentation. 

Le  contraire  arrive  dans  les  pays  chauds  : on  y 
voit  , en  tout  temps',  les  arbres  chargés  de 
feuilles  , parce  que  la  terre  étant  fans  ceflTe  en 
aéfion  par  l’abondance  du  fluide  , la  sève  doit 
être  dans  une  continuelle  fermentation  , elle  doit 
tendre  à circuler  en  tout  temps  : ôc  fl  dans  ce  cas 
un  arbre  n’avoit  pas  tous  les  moyens  qui  lui  font 
néceflTaires  pour  attirer  de  l’extérieur,  une  portion 
fuffifante  de  fluide,  l’équilibre  feroit  rompu,  la 
sève  tendroit  plus  à circuler  que  l’arbre  n’auroit  la 
force  de  la  faire  circuler.  L’aèlionde  la  sève  fur  les 
filières  de  l’arbre,  leroit  plus  puilfante  que  la  réac- 
tion de  ces  mêmes  filières  fur  la  sève.  La  circu- 
lation ne  feroit  plus  uniforme.  La  sèveflagneroit  , 
ôc  l’arbre  périroit, 
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Un  homme , dans  l’état  de  fanté  , a de  même 
la  faculté  d’attirer  à lui  la  portion  exaéle  de 
mouvement  ou  du  fluide  imiverfel  qu’il  lui  faut 
pour  entretenir  en  lui  l’équilibre  entre  l’aélion 
des  folides  Ôc  la  réaétion  du  fang  êc  des  humeurs. 

L’homme  efl;  malade  au  contraire  , lorfque  le 
fluide  ne  circulant  pas  librement  & uniformé- 
ment dans  tous  fes  nerfs , les  humeurs  flagnenc 
en  quelque  partie  de  fon  corps  , où  le  mouvement 
n’exifle  plus;  ou  bien  elles  y prennent  une  direc- 
tion différente  de  celle  qu’elles  devroient  fuivre> 

Le  premier  de  ces  deux  hommes  ne  peut 
magnétifer  le  fécond  ^ fans  fe  préjudicier  à lui- 
même.  Ces  deux  hommes  une  fois  mis  en  har- 
monie , peuvent  être  dès-lors  comparés  à deux: 
branches  d’un  flphon  , dans  lefquelles  le  fluide 
cherche  à fe  mettre  de  niveau.  Or,  l’homme  fore 
de  fain,  n’ayant  rien  de  furabondant  , ne  pourra 
fournir  une  portion  de  fluide  à l’homme  foible  ^ 
auquel  il  en  manque,  fans  altérer  dans  lui  Péqui- 
ibre , première  caufedela  fanté. 

Pour  qu’un  homme  puilfe  en  magnétifer  un 
autre  avec  fruit  , il  faut  donc  que  cet  homme  aie 
un  moyen  d’augmenter  en  lui  , non  feulement 
l’intenfité  du  fluide  imiverfel  , mais  encore  la 
vîte.Te  & le  courant  de  ce  fluide. 

M.  Mefmer  a découvert  ce  moyen  : par  lui 
tout  homme  peut  augmenter  en  lui  l’intenflcé  du 
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filiide  univerreî;  touc  homme  peut  ^ en  quelques 
inftans  ^ & par  un  procédé  fort  fimple  , accé- 
lérer le  courant  naturel  qui  porte  ce  Huide  , de 
la  tête  aux  extrémités  de  Ton  corps , il  peut , en 
un  mot , saimanter  , comme  il  aimanteroit  une 
barre  de  fer.  Le  fluide  imivcrfel  circulant  dès- 
lors  dans  fes  nerfs  , avec  une  plus  grande  vîtefîe 
6c  plus  d'aébivité  , cet  homme  a acquis  le  pouvoir 
d’exercer  une  aélion  plus  ou  moins  force  fur  les 
êtres  qui  l’environnent  ^ & vers  lefquels  il  dirige 
les  courans  du  fluide,  comme  la  barre  de  fer  en 
exerce  fur  touc  le  fer  non  aimanté  qui  fe  ren- 
contre dans  fa  fphère  d’aélivicé. 

L’homme  fain  & fort  , chargé  par  ce  moyen 
d’un  fluide  furabondant  , agira  fur  l’homme  ma- 
lade 6c  foible  , non  feulement  de  toute  cette  fura- 
bondance , ce  qu^on  peut  appeler  une  aélion 
compofée  de  maflè  6c  de  vîtefle  , mais  il  aura  de 
plus  furlui  une  aélion  de  direédion,  en  accumulant, 
à fa  volonté  , les  efforts  6c  le  courant  du  fluide  > 
fur  les  parties  les  plus  foibles  du  corps  malade. 

Le  moyen  qu’a  découvert  M.  Mefmer  efl  crès- 
flmple  , je  le  répète  ; il  efl:  dans  la  nature  , il  efl 
à la  portée  de  tous  les  hommes  , 6c  chacun  peut, 
en  peu  d’inflanr  , fe  charger  de  la  furabondance 
de  fluide  qui  doit  lui  donner  une  fupériorité  utile 
iur  fes  femblables.  ^ 

Mais  la  manière  d’employer  ce  fluide  fura- 
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bondant , la  manière  de  diriger  & d’appliquer 
le  mieux  pofîibie  , cet  excédant  de  mouvement 
ôc  de  vie  , n’efl  point  auiTi  facile  ^ elle  deman-* 
deroit  de  grandes  connoiffances  en  anatomie;  ou 
du  moins  celui  qui  n’a  pas  ces  connoiffances  doit-il 
être  bien  exaél  à obferver  6c  à fuivre  la  marche 
de  la  nature. 

Il  cft  certain  qu’un  homme  qui  connoîtroit  par_ 
faitement  la  flruélure  du  corps  humain  , qui 
fauroit  diifinguer  toutes  les  parties  femblables  6c 
lymétriquement  placées  qui  le  corapofent  ^ qui 
pourroit  calculer  les  rapports  ou  fympathies  que 
quelques-unes  de  ces  parties  ont  de  préférence 
avec  d’autres  ; il  cfi  certain  ^ dis-je  , que  fur  Pex- 
pofé  feiil  d’une  maladie  quelconque  , 6c  de  fes 
fymptômes,  cet  homme  pourroit  tout  d’un  coup 
afîigner  le  vrai  fiége  du  mal,  6c y appliquer  direc- 
rement  toute  l’aélion  du  fluide  univerfel. 

Mais  fans  avoir  befoin  de  connoiffances  auffi 
approfondies , fans  avoir  en  anatomie  6c  fur  la 
médecine  d’autres  notions  que  celles  qui  nous  font 
connoitre  en  grand  6c  par  maffes  l’organifation 
générale  du  corps  humain  , 6c  l’effet  des  principales 
maladies , tout  homme  droit  dans  fes  vues,  attentif 
a obferver  6c  à fuivre  la  marche  de  la  nature  > 
fimple  6c  uniforme  comme  elle  dans  l’emploi  de 
fes  moyens , pourra  ^ prerqu’aufli  furement  que 
l’homme  le  plus  inliruit  , appliquer  le  Magné- 
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tifme  au  foulagement  & à la  guérifon  de  fes  fem- 
blables.  Il  préientera  & dirigera  conllamment  le 
fljide  univerfel  fuivant  fou  courant:  naturel  & 
général.  La  nature , ainli  renforcée  faura  bien  à 
la  longue  vaincre  les  obilacles  qui  fe  rencontre- 
ront dans  le  corps  malade  ; le  fluide  les  forcera  , 
S:  finira  par  circuler  librement  par-tout,  de  donner 
le  ton  & la  vie. 

Toutes  les  fois  qu’un  homme  fain  , s’étant 
chargé  d’une  furabondance  de  fluide  dirigera 
ce  fluide  fur  un  homme  malade  qu’il  aura  mis 
auparavant  à Ion  uniflbn  , ou  au  moins  en  har- 
monie avec  lui  , il  efl  certain  que  les  nerfs  du 
premier  mettront  en  mouvement  ceux  du  fécond  ; 
le  fluide  du  premier  cherchera  à circuler  égale- 
ment & librement  dans  les  nerfs  du  fécond. 

S’il  fe  rencontre  ^ dans  l’homme  malade  j des 
nerfs  qui  , par  défaut  de  ton  ou  par  une  trop 
grande  teuflon  , foient  défaccordés , il  efl:  certain 
que  le  mouvement  total  de  régulier  de  la  machine 
du  premier  , imprimé  à toute  la  machine  de 
l’homme  malade  , tendra  continuTlemenc  à re- 
monter ces  nerfs  à leur  vrai  ton. 

Le  vrai  ton  ne  pouvant  fe  rétablir  que  par  une 
circulation  libre  oc  naturelle  du  fluide  dans  les 
nerfs  malades  , hiicmme  fain  travaillera  à réta- 
blir cette  circulation  , en  portant  continuellement 
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Ters  ces  nerfs , le  fluide  furabondant  dont  il  efl: 
chargé. 

Cet  homme  , fans  connoître  à fond  Porgani- 
fation  intérieure  J n’en  viendra  pas  moins  à fon  but 
en  dirigeant,  fans  celTe  , l’excédant  de  fon  fluide 
fur  l’homme  malade  , de  la  même  manière  , 6c 
dans  le  même  fens  que  la  nature  le  dirigeroit  ^ 
fl  elle  avoitia  faculté  de  fe  donner,  à elle-même, 
cet  excédant  chez  le  malade  ; c’efl-à-dire  , de  la 
tête  aux  extrémités  du  corps.  La  mafle  entière 
du  fluide  de  ces  deux  hommes  , foutenue  long- 
temps 6c  conflamment  dans  cette  direélion  , faura 
trouver  6c  forcer  les  obflacles  intérieurs  que  le 
Magnétifeur  , trop  peu  inllruit , n'auroic  pas 
même  foupçonné. 

Tout  le  temps  que  le  fluide  répétera  fes  efforts 
contre  ces  obflacles,  fera  le  temps  du  travail  de 
la  nature  ; la  circulation  fe  rétablira  furement  , 
mais  ce  ne  fera  quelquefois  , qu’à  la  fuite  d’un 
grand  nombre  d^effbrts  répétés  toujours  dans  le 
même  fens  ; 6c  en  effet  , un  homme  fain  , qui 
dirige  le  fluide  dont  il  efl:  furchargé  , de  manière 
à l’accumuler  fur  la  partie  malade  d’un  homme  , 
augmente  par  cette  action  répétée  6c  foutenue  , 
l’énergie  , le  ton  ^ le  mouvement  des  folides  dans* 
cette  partie  ; 6c  U leur  donne  , . par  ce  moyen  ^ 
la  facilité  de  faire  circuler  Içs  liqueurs  qui  fla- 
gnoienc  6c  s'^y  étoienc  engorgées.  Ce  ne  fera  donc 
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qu'à  îa  fuite  d’une  multitude  d’elforts  pareils  ,,  ^ 
que  les  vaiiïeaux  obflrués  parviendront  à fe 
défobftruer. 

Tout  le  temps  que  ces  efforts  dureront,  de 
jufqu’à  ce  que  le  fluide  foie  parvenu  à forcer  les 
obflacles  qui  s’oppofent  à fa  circulation  , ce  fluide  , 
vu  fon  extrême  élaflicité,  fera  néceffairement  réagi 
par  la  partie  obflruée  ; la  réadion  fc  fera  vers  la  par- 
tie du  corps  qui  correfpond  le  plus  diredement, 
ou  , fi  l’on  veut , le  plus  fympathiquement  avec 
la  partie  malade  ; cette  partie  correfpondante  , à 
fon  tour  , renverra  le  fluide  fur  la  partie  malade  , 
laquelle  le  réagira  encore  , jiifqu''à  ce  qu’enfin  les 
obflacles  étant  détruits  par  cette  continuité  d’ac- 
tions 6c  de  réadions  , le  fluide  puiffe  circuler 
librement  dans  la  partie  malade. 

C’efl  de  cette  adion  6c  de  cette  réadion  con- 
tinuelles que  réfulteront  les  crifes. 

Ces  crifes,  quelles  qu’elles  foient , lorfqu’elles 
auront  été  produites  par  une  circulation  naturelle 
du  fluide  Ci)  > feront  donc  toujours  falutaires  ; 
le  fommeil  naturel  , le  rire  immodéré  , les  pleurs, 
les  mouvemens  convulfifs  ne  feront  en  ce  cas  que 
des  crifes  critiques  6c  non  pas  des  crifes  fympto- 
mariques  : bien  loin  d'être  alarmantes,  elles  déno- 
teront toujours  un  travail  uniforme  6c  conflant 
de  la  nature  , contre  les  obflacles  qui  s’oppofoient 
à la  circulation  du  fluide. 
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La  plus  étonnante  , la  plus  intérelTante  de 
ces  crifes  ell , fans  contredit , le  Somnambülifmc 
magnétique.  Cefl  celle  que  nous  examinerons  le 
plus  particulièrement. 

Le  Somnambulifme  magnétique  ell  une  efpèce 
de  catalepfie  ; oudumoin  s il  nous  paroit  être  une 
cataleplie  accidentelle  donnée  momentanément 
par  la  nature.  En  cela  le  Somnambulifme  peut 
être  regardé  comme  une  maladie.  Mais  en  le 
confidéranc  quant  a fes  fuites  & aux  bons  effets 
qu’il  produit  , on  peut  dire  que  cet  état  , réful- 
rant  du  travail  de  k nature,  efl  un  état  très- 
bon  & utile. 

Le  Somnambulifme  en  lui-même  eft  fans  doute 
une  maladie;  mais  Iqrfqu’il  n’eff  point  forcé,  k 
nature  qui  l’a  produit  fait  en  tirer  un  remède 
affuré  pour  les  makdies  les  plus  graves.  Je  fuis 
convaincu  que  tout  malade  Somnambule  , qui 
pourra  parler  de  fon  état  , indiquera  les  vrais 
moyens  de  le  guérir. 

Le  Somnambulifme  magnétique  a fon  fiége 
dans  le  cerveau:  mais  il  n’eff  point  , à proprement 
parler  , une  maladie  du  cerveau  , puifqu’il  peut 
naître  de  toute  i;'  dadie  qui  affeélera  une  autre 
partie  que  le  cerveau  , pourvu  que  cette  partie 
correfponde  direélemenc  au  cerveau,  ou  qu’elle 
affeéle  fortement  k maffe  des  nerfs.- 

Un  homme  parfaitement  fain  ne  pourra  ,pas 

tomber 


Cl?) 

tomber  dans  îe  Somnambuiirme  magnétique  ^ 
parce  que  le  fluide  circulant  librement  dans  tous 
fes  nerfs  , ne  pourra  être  réagi  de  nulle  partie 
de  fon  corps  à fon  cerveau  ; mais  du  moment 
qu'^une  partie’ renverra  le  fluide,  ü elle  le  renvoie 
direélcmentou  indireéfement  au  cerveau,  cet  hom-» 
me  deviendra  Somnambule  magnétique. 

Il  fuit  de-Ià  que  toute  maladie  grave , toute 
maladie  dont  le  fiége  étant  dans  quelque  partie 
elTentielIe  du  corps,  alFeélera  vivement  le  genre 
nerveux , produira  le  Somnambulifme. 

C’efl  par  la  même  raifoa  qu’on  doit  trouver 
& qu’on  trouve  en  effet  plus  de  femmes  que 
d’hommes  Somnambules  : les  femmes  ayant  le 
genre  nerveux  bien  plus  irritable  que  les  hom- 
mes ; & d’ailleurs,  la  plupart  de  leurs  maladies 
ayant  quelques  rapports  avec  la  matrice  , donc 
la  correfpondance  fympathique  avec  le  cerveau 
efl  intime. 

Un  vrai  Somnambule  magnétique  nous  montre 
une  multitude  de  phénomènes  qui  palTeroienc 
pour  fabuleux , fi  le  temps  , la  multiplicité  de 
l’authenticiré  des  mêmes  faits,  ne  parviennent  enfin 
à nous  y accoutumer , de  ii  nous  ne  réuflifibns, 
à force  d’expériences , à reconnoître  que  notre 
incrédulité  ou  notre  furprifene  tiennent  qu’à  notre 
défaut  de  lumières. 

Le  Somnambulifme  magnétique  nous  découvre 
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dans  i’hoinme , 5c  d’une  manière  bien  fennbîc;,' 
un  fixième  fens  qui  n’avoic  pas  encore  été  connu. 

Ce  fixième  fens  paroît  être  bien  plus  exquis 
&:  plus  sûr  que  les  cinq  autres  : il  ne  les  ex- 
clut point.  11  agit  avec  eux  , 6c  ils  paroilfenc 
agir  par  lui  : tandis  que  dans  fétat  de  veille  > 
6c  lorfque  l’homme  eil  ramené  à fon  ancienne 
habitude  ^ les  cinq  fens , dont  il  eil  accoutumé 
de  faire  ufage  ^ étouffent  en  quelque  forte  ce 
lixième  fens. 

Ce  dernier  efl  vraiment  ce  que  nous  appe- 
lons inflinéf  dans  les  animaux;  il  en  porte  tous 
les  caraélères.  Comme  l’inflinét , il  ne  fc  méprend 
jamais  fur  la  marche  , l’état,  6c  les  befoins  phyfi- 
ques  de  l’individu. 

Je  dirois  bien  auflî  que  dans  l’homme  ce  fixième 
fens  efj  encore  ce  que  nous  appelons  la.  confcicnce. 
Te  ne  dis  pas  qu’il  foit  l’ame  ; elle  feroic 
alors  matière  : mais  à la  manière  donc  nous 
voyons  ce  fixième  fens  agir  dans  l’homme  feul^ 
chez  lequel  il  agit  tantôt  comme  inflincl  phyfique 
6c  animal , tantôt  comme  infiinét  moral , fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi , je  dis  que  ce  fixième  fens, 
en  prouvant  l’exiflence  d’une  anie  immatérielle, 
paroit  être  l’interiuède  par  lequel  cette  ame 
détermine  nos  adlions  phyfîques  : c’efl  lui  qui 
reçoit  les  impulfions  de  famé,  pour  en  commu- 
mu niquer  les  impreffions  aux  fens  extérieurs.  Ce 
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qui  me  feroic  regarder  ce  fixième  fens  fous  ces 
deux  points  de  vue  de  rinilinud:  animal , & de  ce 
que  nous  appelons  confcience,  ou  du  moins  de 
lexprefîion  de  la  confcience;  c’ell  que  ce  fixième 
fens,  développé  chez  le  vrai  Somnambule  magné- 
tique J parole  ne  fe  tromper  jamais , ni  fur  ce 
qui  tend  au  bien  moral  ^ au  bien  générai , ni 
fur  ce  qui  a rapport  au  bien  être  phyfique  de 
î individu;  c eft  que  ce  (ens , au  moral  comme 
au  phyfique,  ne  paroit  défirer  & chercher  que 
1 accord  , renfemble  <S:  l’harmonie  univerfelle.  Ce 
fixième  fens  ed  cependant  matériel,  & c’ed  ce 
qui  me  fait  regarder  l’homme  comme  étant  corn- 
pofé  de  trois  parties  bien  difiinaes  : l’homme 
inrelieéhuel , immatériel  qui  efl  l’ame  : Phomme 
intérieur,  le  fixième  fens,  l’indind,  Sz  fi  Voa 
pouvoit  parler  ainli  , Famé  matérielle  : Sc  enfin 
l’homme  purement  matériel  ^ ou  le  corps  tel 
qu’on  l’a  connu  jufqu  a ce  jour  ; c'ed-à-dire  , 
la  macliine  agidant  au  moyen  des  cinq  fens 
connus. 

Les  objets  extérieurs  agilTent  fur  les  cinq  fens. 
Ceux-ci  agident  fur  le  fens  intérieur,  ou  plutôt 
ils  n’en  font  que  les  prolongemens  comme  nous 
allons  le  dire;  <5c  le  lens  intérieur  rend  à Famé 
les  impreffions  qu’il  a reçues  du  dehors. 

L ame,  a ion  tour , réagit  fur  le  lens  intérieur  ; 
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& celui-ci  communique  cette  réadion  aux  fens 
extérieurs. 

H paroît,  par  ce  que  nous  voyons  fe  palier 
dans  les  Somnambules , que  le  fens  intérieur  peut 
recevoir  diredement  3c  fans  Tintervention  propre 
des  fens  extérieurs  , les  impreffïons  du  dehors; 
qu’il  peut  rendre  à i’ame  ces  impreffions , oc 
réciproquement  réagir  far  les  fens  extérieurs.  De 
manière  que  ceux-ci,  dans  le  Somnambule,  font 
comme  éteints  & engourdis,-du  moins  quant  :i 
leur  adion  propre,  tant  qu’il  s’agit  d’être  affedes 
par  les  objets  extérieurs  ; tandis  qu’ils  demeurent 
toujours  fournis  à Padion  du  fens  intérieur. 

En  effet , un  Somnambule  magnétique  voit 
très-dilfindemenc  les  objets  ; il  ne  les  voit  pas 
par  les  yeux  , ou  du  moins  ce  n’cfl  point  par 
la  retine  que  fon  nerf  optique  reçoit  chex  lui 
les  imprefîîons  de  ces  objets  ; il  n’entend  pas  par 
les  oreilles;  c’ed  par  le  fixième  fens  qu’il  entend 
Sc  qu’il  voit.  Il  parole  que  ce  fixième  fens,  l’ame 
des  cinq  autres , e/t  répandu  dans  toute  la  machine, 

qiPil  a fon  fiégc  principal  dans  l’eftomac  ; puifque 
c’efl  a l’eflomac,  que  îe  Somnambule  croit  voir 
ôc  entendre 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  du  toucher. 
Ce  fens  efe  en  adivité  chez  les  Somnambules 
comme  pendant  le  réveil.  H acquiert  même 
Quelquefois  par  le  fommeil  magnétique  une 
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tléîlcatefïe  extrême.  La  raifon  en  paroîtra  fcnfîblei 
(6c  Ton  verra  en  même  temps,  pourquoi  le  toucher 
• cfl  le  plus  parfait, le  plus  sûr  des  cinq  fensNCXtérieurs,' 
lorfqu^on  aura  examiné  quelle  peut  être  la  nature 
du  fixième  fens , lorfqu’on  aura  recherché  quel 
efl  fon  mécanifme. 

Des  cinq  fens  extérieurs , quatre  ont  des  organes 
particuliers  , qui  leur  font  propres,  & qui  font 
excliifivement  affedés  à chacun  d'eux.  Nous 
voyons  par  rimpreffion  que  reçoit  &z  rend  à 
notre  ame,  le  nerf  optique.  Nous  entendons  par 
le  nerf  auditif,  &c.  &c.  Le  toucher  feul  n'a 
point  d’organe  particulier.  Ce  fens  affeétc  géné- 
ralement toute  l’enveloppe  de  la  machine,  toutes 
les  parties  qui  peuvent  fe  trouver  expofées  au 
contaét  des  corps  étrangers. 

On  dit  que  le  toucher  ell  le  plus  parfait  des 
cinq  fens  ; & l’on  dit  vrai.  C’eft  lui  qui  affure 
les  jugemens  que  font  naître  dans  nous  les  quatre 
autres  ; il  reélifie  les  erreurs  que  ceux-ci  nous 
feroienc  fouvent  commettre.  Mais  quoique  l’expé- 
rience de  tous  les  hommes  nous  ait  convaincu 
de  cette  vérité , nous  fommes  loin  cependant 
de  pouvoir  en  rendre  raifon  ; de  je  crois  qu’en 
effet  il  feroit  difficile  d’en  donner  une  bonne^ 
ü l’on  ne  connoît  pas  ce  fixièmc  fens. 

Je  crois  qu’on  peut  regarder  ce  fixième  fens , 
somme  le  toucher  intérieur ^ comme  un  fens  qui 
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aâcûe  , pénètre  tout  l’intérieur  de  l’homme  3 
abfolumenc  de  la  même  manière  que  le  toucher 
ordinaire  affede  toute  foi-i  enveloppe. 

De  cette  définition,  dérive  une  multitude 
de  conféquences,  lefquelles,  en  donnant  l’expli- 
cation d’un  grand  nombre  de  phénomènes  , 
prouvent  toujours  de  plus  en  plus  qu^'elle  ell 
îuHe. 

Le  toucher  intérieur  n’affeélant  pas  feulement 
l’enveloppe  intérieure  de  l’homme,  mais  pénétrant 
intimement  toutes  les  parties  de  Ion  intérieur, 
ce  fens  doit  renvoyer  à l’amc  l’impreflion  efe  tout 
ce  qui  affede  cet  intérieur.  Cefl  pour  cela  que 
le  Somnambule  magnétique  , dans  lequel  ce  feus 
ed  développé,  nous  dit  qu’il  voit  dans  lui.  II 
ne  voit  pas  fon  intérieur:  mais  il  le  touche. 

Toutes  les  parties  de  fon  corps,  qui  fc  trouvent 
être  en  bon  état,  ne  font  point,  fur  fon  amc, 
une  imprcfTîon  particulière  ôc  propre  k réveiller 
fon  attention.  Il  n’en  voit  alors  que  l’enfemblc 
de  l’harmonie  , de  même  que  dans  un  concert 
de  plufieurs  indrumens  parfaitement  d’accord 
i’oreille  entend  l’enfemble  de  l’harmonie  ^ elle 
s’y  accoutume  fans  être  affedée  du  fon  d’un 
indrumenc  plus  que  d’un  autre  ; mais  qu’un  feul 
de  ces  indrurnens  fe  trouve  défaccordé,  auffitôt 
l’oreille  jude  en  didingue  le  fon  encre  tous  les 
autres;  de  ne  s’occupant  plus,  du  redede  l’harmonie. 
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toute  fon  attention  fe  porte  uniquement  fur 
dilTonance  qui  la  blelTe. 

Le  Somnambule  magnétique  touche  inté- 
rieurement la  partie  malade , fans  toucher  celles 
qui  ne  le  font  pas  ; de  la  meme  manière  qu’un 
homme  qui  a une  plaie  extérieure  dans  une 
partie  quelconque  de  fon  corps , fenu  le  mal 
qui  lui  fait  cette  plaie  , fans  faire  aucune 
attention  à toutes  les  autres  parties  qui  ne  font 
pas  malades. 

Cette  explication  répond  à la  mauvaife  plai- 
fanterie  de  quelques-uns  , qui  croient  dire  beau- 
coup , en  demandant  pourquoi  le  Somnambule 
qui  voit  la  rate  , par  exemple  , ne  voit  pas  encore 
mieux  toutes  les  autres  parties  extérieures  du 
corps  ^ plus  apparentes  que  la  rate.  Si  cette 
partie  extérieure  efL  en  harmonie  avec  toutes  les 
autres  , fi  elle  renvoie  à famé  l’imprefTion  qu’elle 
doit  naturellement  lui  renvoyer  , pourquoi  le 
Sommnambule  la  verroit-il  plutôt  que  tout  le 
refie  de  l’enfemble  ? Mais  fi  la  rate  efl  malade 
fl  cette  partie  difeorde , fi  les  impreffions  que 
l’ame  en  reçoit  font  différentes  de  celles  qu’elle 
a coutume  d’en  recevoir  ; c’ell  alors  fur  cette  partie 
que  le  Somnambule  doit  porter  <5c  réunir  fon 
attention  toute  entière. 

Si  le  toucher  intérieur  pénètre  intimement 
toutes  les  parties  intérieures  de  l’individu,  il  n’efl 
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plus  étonnant  que  Phomme , doué  d’une  ame 
intelleduelle , ayant  la  faculté  de  juger,  de 
comparer  les  effets  à leurs  eau  Tes  , cet  homme, 
devenu  Somnambule  magnétique,  ait  la  preflen- 
fation  de  foh  état  futur  vu  relativement  à la 
maladie  dont  il  efl  préfentement  affeélé.  Il  voit 
la  quantité  du  mal;  il  en  juge  par  les  difcor- 
dances  qu’il  éprouve  dans  fon  intérieur.  Il  voit 
la  marche  & les  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  réparer  ce  mal  ; il  voit  Pelfet  que  doivent 
produire  les  remèdes  que  fon  inlfinél  lui  a fug- 
gérés , il  doit  donc  prclfencir  le  temps  & la 
manière  dont  s’opérera  la  guérifon.  Bien  entendu 
que  toutes  chofes  d’ailleurs  refœronc  en  l’état 
où  il  les  voit. 

Un  Somnambule  en  ce  cas,  peut-être  com- 
paré à un  horloger  habile  , qui  , connoifTanc 
parfaitement  l’arrangement  3c  les  rapports  de 
routes  les  pièces  de  fon  horloge,  3c  partant  du 
point  oii  il  le  voit  aéluellemenr,  peut  annoncer 
que  dans  tel  temps  , relie  roue  en  fera  à tel 
point  de  fa  révolution.  Si  dans  l’intervalle  qu’il 
a fixé  , l’on  caffoit  une  dent  à l’une  des  roues  , 
tout  feroit  dérangé  & l’horloger  feroit  en  dé- 
faut; tout  comme  s’il  furvient  au  Somnambule 
un  accident  quelconque  qui  lui  foit  étranger , 
fon  annonce  ne  s’effeéluera  point  : mais  il  n’én 
ell  pas  moins  vrai^que  tous  deux  avoienc  prér 
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jugé  jujfle  en  partant  de  l’état  ou  ils  .voyoienc 
leur  machine. 

Les  plaifans  qui  difent  de  cette  particularité 
du  Somnambulifme,  qu’on  prétend  les  faire  croire 
aux  forciers,  devroient  bien  pefer  avec  attention 
ce  que  je  viens  de  dire.  Ils  vcrroient  que  non 
feulement  nos  Somnambules  magnétiques  ne  font 
pas  des  forciers , mais  qu’ils  ne  font  au  contraire 
que  de  pures  machines;  ils  ne  verroient . plus 
dans  ce  qu'élis  appellent  divinations  qu’un  inflind: 
purement  machinal,  accru  dans  l’homme,  de  toutes 
fes  facultés  morales. 

Je  regarde  , en  éfFet  , le  toucher  intérieur 
comme  ce  qu’oh  a toujours  appelé  binfdnâ;  dans 
les  animaux.  L’homme,  comme  animal  phyfique, 
pofsède  cet  inflind:  ; mais  chez  lui  cet  inflinél 
devient  encore  prelTentimenc  , parce  que  dans 
lui  le  moral  efl  joint  au  phyfique.  L’homme  dans 
lequel  ce  fens  intérieur  efl  développé  ^ peut 
juger,  fans  fe  tromper,  du  rapport  qu’ont  les 
chofes  extérieures,  avec  la  cpnfervation  & la 
réparation  phyfique  de  fon  individu.  C’eft  par 
lui  que  les  animaux  connoiffent , fans  jamais  s’y 
tromper,  ce  qui  peut  leur  être  bon  ou  nuifible, 
& ils  en  jugent  par  le  rapport  ou  l’éloignement 
qu^a  leur  inftinél,  pour  les  objets  étrangers. 

L’inftinél , dans  l’homme  comme  dans  les  ani- 
maux , ne  peut  juger  des  chofes  qui  lui  font 
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étrangères,  qu’en  les  rapprochant  de  lui;  8c  c6 
font  lés  fens  extérieurs  qui  lui  fervent  de  bras , 
pour  mettre  toutes  xes  chofes  à fa  portée. 

Comme  le  toucher  intérieur  réfide  dans  le 
genre  nerveux , fource  des  fenfations  ^ du  mou- 
vement & de  la.  vie,  les  fens  extérieurs  doivent 
agir  par  des  nerfs  particuliers  ou  par  des  rami- 
fications de  nerfs  , qui  tous  aboutiffent  à finié- 
rieur.  On  peut  donc  confidércr  nos  fens  exté- 
rieurs , comme  étant  des  prolongemens  du  fens 
intérieur. 

L’eRomac  ou  plutôt  le  plexus  folaire , placé 
au  centre  de  la  machine  , &l  raffembiant  les 
principaux  nerfs  qui  fe  diRribuent^  dans  tout  le 
reRe  du  corps , eR  le  fiége  principal  de  ce  fens  ; 
c’eR  à ce  plexus  qu’abouriffent  direélement  ou 
indireétement  tous  les  nerfs  qui  fervent  d’agens 
particuliers  aux  cinq  fens  extérieurs  : c’eR  donc 
principalement  à l’eRomaC  , que  doivent  retentir 
les  impreifions  que  ces  fens  ont  reçus  du  dehors. 

Le  Somnambule  qui  a les  yeux  bien  fermés  , 
ne  voit  pas  les  objets  de  la  même  manière  que 
nous  les  voyons  : miais  il  ne  les  voit  pas  moins 
pour  cela.  Les  objets  viennent  frapper  notre  nerf 
optique  , dans  Textrémité  de  ce  nerf  qui  fait 
partie  de  notre  œil.  Ce  nerf  renvoie  rimprefîion 
qu’il  a reçue  , fans  doute  , à TeRomac  , fiége 
du  fens  intérieur  , lequel , à fon  tour , commua 
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nique  cette  impreffion  à notre  ame.  Chez  le  Som« 
nambale,  au  contraire  , FimpreiTion  des  objets 
fe  fait  fur  Taiitre  extrémité  ou  le  prolongement: 
du  nerf  optique,  fur  la  partie  de  ce  nerf  qui 
aboutit  à Teftomac.  De-là  cette  imprelTion  fe 
communique  à Foeil  par  proLengemeric,  en  même 
temps  que  Famé  la  réagit  : de  forte  que  le  Som- 
nambule voit  réellement  par  Feflomac , & quhl 
croit  cependant  voir  par  les  yeux,  comme  il  en 
a l’habitude  pendant  le  réveil. 

Le  toucher  efh  le  plus  parfait  des  cinq  fens 
extérieurs , parce  qu’affeélant  direélement  notre 
enveloppe,  il  correfpond  au  toucher  intérieur  d’une 
manière  plus  particulière  & plus  précife,  il  en  eH 
le  prolongement  d^une  manière  plus  exaéle,  Ôz  , 
pour  ainli  dire  , il  en  fait  partie. 

L’inflinél  efl  sûr  chez  tous  les  animaux.  ïl 
le  feroit  également  . dans  Fhomme  , s’il  étoic 
moins  étouffé  par  les  dlreélions  différentes  6c 
quelquefois  contraires,  qu’il  reçoit  de  Famé  ou 
de  la  raifon. 

Cette  manière  de  confidérer  Fhomme  donne 
la  preuve  la  plus  frappante  de  la  fpiritualité  de 
i’ame  ; & le  Somnambule  magnétique  fuffiroic 
pour  nous  convaincre  de  cette  vérité. 

Si  Finffincf  dans  l’animal  ne  peut  jamais  fe 
tromper,  fur  tout  ce  qui  concerne  fon  état  phylique, 
ileft  certain  auffi  que  cet  animai,  tant  qu’il  eil 
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libre,  ne  peutfc  difpeHfer  d obéir  aveuglément  Si 
machinalement  à fon  inflinél. 

Dans  l’homme^  au  contraire,  nous  découvrons, 
à chaque  infiant,  un  être  différent  de  fon  inflinéb, 
6c  qui  lui  eft  très-fupéricur.  L’homme  fait  tout 
les  jours  des  chofes , que  non  feulement  il  fent 
intérieurement  6c  par  le  feul  inffind  lui  être 
contraires  , mais  des  chofes  même  qu’il  juge 
telles , après  les  avoir  foumifes  au  raifonnement  (æ). 
Ce  raifonnement,  qui  peut ainli  calculer  6c  s’établir 
juge  entre l’inllinél  animal  6cles  occalions;  cet  être 
qui  eff  libre  d’agir  d’une  manière  egalement 
oppofée  à l’inftinâ:  6c  au  raifonnement , que 
peut-ce  être  , ff  ce  n’eff  l’ame  ? 

C’efl:  cet  être  fupéricur  6c  immatériel  qui , 
par  fon  effence  , élève  l’homme  fi  fort  au-deffus 
de  la  bête  ; mais  c’efl  lui  aufîi  qui  le  mec 
quelquefois  fort  au-deffous  d’elle  , pour  tout  ce 
qui  regarde  fon  état  phyfique.  La  bête  ne  peut 
pas  plus  fe  tromper  dans  fon  inflinél , qu’une 
roue  ne  peut  s’empêcher  de  tourner,  lorfqu’une 
fois  le  mouvement  lui  a été  donné.  L’animal 
nayanc  pas  la  ^faculté  du  choix , n’a  pas  même 
la  liberté  d’errer. 

C’efl  dans  ce  fens  que  je  confidère  d’abord 

( a ) Le  fuici'de , cet  aéle  contre  nature  ^ & dont  f homme 
eft  capable  entre  tous  les  animaux  , en  eft  l’exemple  le 
plus  frappant. 
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Somnambule  magnétique,  c’efl  l’infLinél:  chez 
lui  qui  agit  : c’efe  lui  qui  voit  , qui  fent , qui 
touche  toutes  les  parties  de  la  machine  ^ c’efl 
lui  qui  s'aidant  enfuice  des  facultés  de  famé  ^ 
preflent  fon  état  futur  , comme  un  effet , non 
pas  deviné  , mais  nécefîaire  de  déjà  marqué  dans 
l’état  aéluel. 

Quoique  l’animal  ait  le  meme  inflinél  phyfîque 
Sz  machinal  que  je  fuppofe  à l’homme , il  ne 
pourra  jamais  comme  ^ lui  preffentir,  préjuger 
l’avenir.  Son  inflinél  agit  pour  Finflant.  L’occa- 
fion , le  befoin  l’éveillent  6c  le  déterminent  : 
mais  pour  qu’il  pût  y avoir  une  prefTcnfation  > 
il  faudroit  fuppofer  une  notion  de  l’avenir,  une 
connoifîance,  un  difeernement  des  temps;  6c  c’efl 
ce  que  rinilincc  feul  ce  peut  donner  à l’animal  ; 
c’efl  ce  qu’il  ne  donneroit  pas  au  Somnambule  , 
s^il  n’avoit  pas  une  ame  capable  de  calcul,  de 
comparaifon  6c  de  raifonnement.  « 

Je  répète  fouvenc  cette  réSexion  , 6c  je  ne 
laifferai  échapper  aucune  occafion  d’y  revenir, 
parce  que  quelques  détraâeurs  du  Magnétifme 
ont  avancé  , avec  encore  plus  de  mauvaife  foi 
que  d’ignorance  , que  M.  Mefmer  prêchoit  le 
matérialifme.  Je  ne  crois  pas  qu’en  approfon- 
diiTant  la  théorie  du  Magnétifme , on  puiiïè 
découvrir  aucune  trace  de  cette  erreur  ; 6c  e’efl 
dans  l’effet  le  plus  merveilleux:  de  cette  théorie  , 
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dans  îe  Somnambulifme  magnétique  , que  je 
trouverois  an  contraire  les  plus  fortes  armes  pour 
la  combattre. 

Quoique  le  fixiéme  fens  exifle  dans  tous  les 
hommes;  quoiqu’il  ait  dans  tous  la  même  adiviré, 
îa  même  certitude  relative,  puifque  fa  mefure 
^ pour  chaque  homme  , efl  celle  des  befoins  6c 
de  l’état  phylique  de  l’individu  , ce  fcns  cepen- 
dant n’a  jamais  été  connu.  On  l’a  bien  foupçonné; 
on  en  a reconnu  diverfes  propriétés  , telles  que 
la  fympathie  , l’antipathie,  l’amour  platonique, 
les  prelTentimens , &c.  mais  on  n’a  jamais  décou- 
vert la  véritable  caufe  de  ces  effets  finguliers, 
parce  que  la  nature  du  fixième  fens  éroit  abfo- 
lument  inconnue.  C’efl  au  Magnétifme,  c’eft  au 
Somnambulifme  magnétique,  que  nous  en  devons 
la  connoiifance  & ie  développement. 

Mais  comment,  par  quel  moyen,  ce  fixième 
fens  fe  développe-t-il  dans  l’opération  magné- 
tique^ Pourquoi  ne  paroît- il  pas  toujours  exidc r 
dansPhomme  ? C’efl  je  crois  ce  qu’on  ne  parviendra 
jamais  à expliquer  parfaitement. 

Dire,  comme  je  l’ai  entendu  quelquefois,  que 
][a  mafîè  des  nerfs  étant  rafîafié  du  fluide  uni- 
verfel , cette  turgidité  des  nerfs  produit  ie  Som- 
iiambuUrme  6c  fes  effets;  ce  n’efl  pas  dire  affez  : 
6c  en  effet,  je  conçois  bien  que  des  nerfs  ainfi 
faturés  de  fluide^  feront  plus  irritables,  plus 
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fufceptibles  de  vibrer  aux  plus  légères  imprelTious; 
Je  conçois  qu’un  homme  en  cet  état  , devroit  j 
par  exemple,  avoir  la  vue  dix  fois  plus  per- 
çante , l’ouïe  dix  fois  plus  fine  ^ ô^c.  Mais  tout 
cela  ne  me  rend  pas  raifon  du  Somnambulifme , 
pourquoi  tout  homme  quelconque  , bien  chargé 
de  fluide  , ne  feroit-il  pas  toujours  Somnambule  ? 
Tous  les  malades  ne  font  pas  fufceptibles  de 
tomber  en  cet  état  ; Sc  l’on  voit  même  dans 
ceux  qui  y tombent,  qu’à  mcfure  qu’ils  approchent 
de  leur  guérifon  , leurs  fommeils  magnétiques 
deviennent  moins  parfaits,  quelque  foin  qu’on 
prenne  de  les  charger  de  fluide  C 7 ) > pourquoi 
d’ailleurs  les  animaux  ont-ils  le  même  inflinél , 
fans  fommeil  ? Pourquoi  les  fens  extérieurs  du 
Somnambule  magnétique  femblent  - ils  s’ifoler 
en  quelque  forte , de  tous  les  objets  étrangers  ? 
Voilà  ce  que  la  turgidité  des  nerfs  n’explique  pas. 

Dire  encore  que  lorfque  le  genre  nerveux 
cfb  ainfi  raflafié  de  fluide  , c’eft  cette  furabon- 
dance  nriême  du  fluide  qui  efl  le  fens  intérieur  ; 
c’eft  parler  vaguement  Sc  créer  de  nouvelles 
diflTiCultés.  Car  fi  cela  étoit , le  Somnambule 
vcri'oit  par  toutes  les  parties  de  fon  corps,  il 
entcndroit  de  même.  Or,  il  paroit  démontré  par 
les  expériences  faites  fur  un  grand  'nombre  de 
Somnambules , qu’ils  voient  Sc  qu’ils  entendent 
par  l’eflomac;  ce  qui  prouve  Pexiflence  d’un 
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fîxième  fens  très  diilinâ:  , afifedant,  à la  vérité  ; 
tout  Pintérieur  de  la  machine , comme  le  toucher 
en  affede  Penveloppe  ; mais  ayant  cependant 
un  liège,  un  organe  principal  qui  eft  reflomac  » 
comme  le  liège  du  toucher  ordinaire  ^ fon  prin- 
cipe , & meme  celui  des  cinq  fens  connus,  ell 
le  cerveau. 

Je  ne  peux  donc  me  rendre  raifon  du  50*111- 
nambulifmc  magnétique  , (^  éc  encore  ed-ce  bien 
imparfaitement^  ) qu’en  difant  que  la  turgidicé 
des  nerfs  ralfaliés  de  fluide  les  rend,  à la  vérité, 
plus  irritables , plus  fenfibles , d'soit  le  toucher 
intérieur  acquiert  une  délicateffe  exquife,  mais 
que  ce  toucher  intérieur  ne  peut  fe  développer, 
ce  entrer  en  adion  d’une  manière  fenliblc , qu’autanc 
c|u’il  n’ell  plus  écoulfé  , olfufqué  , par  les  adions 
multipliées,  confufes,  & quelquefois  contraires, 
des  fens  extérieurs , qui  perçoivent  tout  à la  fois 
de»  imprelfions  diverfes. 

Qu'il  faut  donc  que  ces  cinq  fens  deviennent 
ifolés  de  tous  les  corps  étrangers  , & qu-’ils  fe 
concentrent  dans  le  fens  intérieur , de  manière 
qu’au  lieu  d’être  des  fens  didinds  & agidant 
par  eux-mêmes,  ils  ne  foient  plus  que  de  fimples  ' 
dépendances , & des  prolongemens  du  fens  inté- 
rieur , de  manière  , en  un  mot  j,  qu’ils  n’aient 
plus  par  eux-mêmes  de  relation  avec  les  corps 

étrangers  ; 
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étrangers  ; mais  feulement  par  la  réadion  qu’opé- 
rera fur  eux  le  fens  intérieur. 

Or  , j'ai  dit  plus  haut , & je  n’en  doute  pas  ^ 
que  le  principal  organe  des  cinq  fens  extérieurs  , 
leur  (lége  commun  ed  le  cerveau.  Nous  le  voyons 
tous  les  jours  dans  les  apoplexies  , dans  la  cata- 
lepfie,  dans  Fépilepfie  , enfin  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  affedenc  principalement  le  cerveau  : 
nous  voyons,  dis-je  , que  le  premier  effet  de  ces 
maladies  , eil  de  couper  toute  communication 
entre  les  objets  extérieurs  6c  les  fens  du  malade. 

Cela  pofé  , j’en  reviens  à ce  que  j’ai  dit  dans 
le  principe.  Toutes  les  fois  qu’une  partie  malade 
correfpondra  diredement  au  cerveau  ; toutes  les 
fois  que  cette  partie  ne  lailïant  pas  circuler  libre- 
ment le  fluide  , dont  on  l’aura  chargé  , reper- 
cutera ce  fluide  au  cerveau  , il  fe  fera,  dans  les 
nerfs  du  cerveau,  un  engorgement  de  fluide  qui 
y produira  une  irritation  , 6c  cette  irritation 
occafionnera  l’engourdiflement  , 6c  , en  quelque 
forte  ^ l’extindion  momentanée  des  fens  exté- 
rieurs. Ce  fera  la  rurgidité  des  nerfs  du  cerveau 
qui  rendra  le  malade  Somnambule , 6c  non  pas  la 
turgidicé  des  nerfs  en  général  ("S}.  Car  tout  ma- 
lade ne  pourra  pas  devenir  Somnambule,  quelque 
chargé  qu’il  foit  du  fluide  ; il  ne  le  deviend'-a 
que  iorfque  fa  partie  malade  répondra  direde- 
menc , lympathiquement  au  cerveau  î 6c  le  Som- 

C 


(34)  ' 

nâmbulifmê  enfin  ne  durera  qu’autant  de  temps 
qu’il  en  faudra  au  fluide  qui  irritoit  le  cerveau  ^ 
pour  fe  mettre  peu  à peu  en  équilibre  avec  le 
fluide  univerfeilement  répandu  dans  refpace. 

Une  fois  les  feus  extérieurs  éteints  , le  fens 
intérieur  qui  ne  fera  plus  troublé  & ofî'ufqué  pan 
eux,  entrera  dans  toute  fon  aétion.  La  grande 
irritabilité 'des  nerfs  raflafiés  de  fluide  , augmen- 
tera Tadivité  , la  fenfibilité  de  ce  fens  qui  dès- 
iors  correfpondra  diredement  avec  les  corps 
étrangers  , en  meme  temps  qu’il  agira  intérieu- 
rement éc  par  lui-même  , fur  toutes  les  parties 
de  l’individu. 

On  peut  m’objeder  , fans  doute  qu’il  y a 
bien  de  la  différence  entre  un  cataleptique  & un 
Somnambule  ; cela  efl:  vrai  ; <5c  je  ne  prétends 
pas  dire  non  plus , que  le  fluide  accumulé  dans 
le  cerveau  , 6c  irritant  cette  partie  , produira  une 
véritable  catalepfie  ; je  ne  prétends  pas  non  plug 
déterminer  la  différence  de  cette  maladie  avec  le 
Somnambulifme  , encore  moins  afligner  les  caufes 
de  cette  différence:  touteschofes  qu’on  parviendra, 
je  crois  , bien  difficilement  à expliquer  : je  dis 
feulement  que  ces  deux  états  ont  de  la  reffem- 
blance , 6c  que  fans  être  une  maladie  grave  , 
comme  efl  la  catalepfie  , fans  caufer  les  mêmes 
ravages , fans  avoir  les  mêmes  fymptômes  6c  les 
mêmes  effets  , le  Somnambulifme  magnétique  a 
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pourtant  îe  même  principe  que  cette  maladie 
ôc  qu’il  a un  effet  commun  avec  elle  , celui  d’en- 
gourdir les  fens  extérieurs  , du  moins  quant  à 
leur  relation  propre  avec  les  objets  du  dehors. 

On  pourroit  m’objecler  encore  ^ que  fl  les  fens 
de  la  vue  & de  fouie  paroiffent  en  effet  être  éteints 
chez  le  Somnambule  ,,  il  n’cn  eff  pas  de  même 
des  fens  de  l’odorat  ôc  du  goût , lefquSs  , au  con- 
traire , acquièrent , en  cet  état , <5c  comme  le 
toucher  , une  fenfibilité  plus  exquife.  A cela  je 
réponds  que  (i  fon  fait  bien  attention  à la  ma- 
nière dont  les  organes  du  goût  Sc  de  l’odorat  font 
affectés  , que  il  fon  obferve  que  ce  n’eff  point  le 
fluide  feul  qui  agit  fur  eux  , comme  il  agit  fut 
les  organes  de  la  vue  Sc  de  fouie  ; que  ce  fluide 
n’affeéle  f odorat  qu’à  Paide  des  corpufcules  émanés 
des  corps , 6c  donc  il  s’eff  chargé  ; que  ce  font 
les  corps  étrangers  eux-mêmes  qui  agiffent  fut 
l’organe  du  goût  : on  reconnoîtra  que  dans  notre 
manière  de  confidérer  les  fens  extérieurs  chez  le 
Somnambule , on  peut  regarder  ceux  de  fodorat 
6c  de  fouie , non  point  comme  étant  des  fens 
diffinds,  mais  comme  faifanc  partie  de  celui 
du  toucher  i &c  en  ce  cas  , on  leur  appliquera 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  fens. 

Quand  je  parle  de  fengourdiffement,  de  fex- 
tindiou  des  fens  extérieurs  , on  doit  bien  m’en- 
tendre , je  le  répète  â je  n’entends  pas  dire  une 
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extinâ;ion  abfolue  , mais  une  exdndion  relative  ; 
je  Tais  très-bien  , encore  une  fois  , que  le  Som- 
nambule n-’efi;  point  privé  de  fufage  de  fes  lèns  ^ 
de  la  même  manière  que  refl  un  cataleptique.  Je 
fais , au  contraire  , & j’ai  eu  plus  d’une  occafion 
de  remarquer  que  le  premier  de  ces  deux  hommes 
acquiert  une  fenfibilité  bien  plus  grande  que  celle 
qu’il  a dans  Ton  état  naturel  ; mais  je  crois  que 
dans  le  Somnambule,  les  fens  extérieurs  n’agKTenü 
plus  proprement  directement  par  eux  - mêmes  ^ 
mais  comme  étant  des  prolongemens  des  dépen- 
dances du  fens  intérieur  , & que  la  caufe  de  ce 
nouvel  état  de  l’homme  eît  du  genre  de  la  cata- 
îepfie.  lleflbien  effentiel  de  faifir  cette  diftinCtion  , 
fans  laquelle  on  ne  pourroic  pas  dire  pourquoi 
tout  malade  , bien  chargé  de  fluide  , ne  préfente 
pas  tous  les  phénomènes  du  Somnambulifme. 

Si  l’on  admet  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  les  caufes  du  Somnambulifme  magnétique  , 
on  n’aura  pas  de  peine  à en  concevoir  les  effets, 
quelqu^étorinans  qu’ils  paroilTent  êtred^abord.  On 
ne  regardera  plus  par  un  abus  ridicule  des  mots, 
le  Somnambule  comme  un  forcier,  ni  fes  annonces 
comme  des  prédiClions  , fes  preflenfations  comme 
des  divinations  ; les  gens  qui  , dans  la  vue  de 
-tourner  en  ridicule  le  Magnétifme , font  tous  ces 
quiproquo  , voudroient  nous  faire  trouver  des 
miracles , dans  le  Somnambulifme  ; je  ne  vois  ^ 
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au  contraire  , chez  le  Somnambule  qu  un  inftindt 
admirable  à la  vérité , mais  purement  machinaL 
Je  ne  le  diftingue  abfolumcnt  de  ranimai  , qu’ea 
ce  que  celui-ci  , privé  du  raifonnement  , voit 
feulement  le  préfent  relativement  à fes  beioins 
phyiiques  ; au  lieu  que  le  Somnambule  doué  de 
la  faculté  de  raifonner  , de  comparer  , peut  en- 
tendre mes  quellioHS,  fe  les  appliquer  & comparer 
Le  préfen't  à l avenir  , pour  les  réfoudre.  Je  fuis 
convaincu  qu’un  Somnambule,  auquel  on  ne 
feroit  aucune  queflion  fur  fon  état  , mais  qu’on 
placeroit  au  milieu  d’un  amas  de  drogues,  & de 
remèdes , ne  demanderoit  rien  , mais  qu’il  ne  fe 
tromperoit  pas  plus  dans  le  choix  de  celui  de  ces 
remèdes  que  fon  inilinéf  lui  défigneroit , que  le 
chien  ne  fe  méprend  dansde  choix  de  l’herbe  qui 
doit  le  purger  ^ de  qu’il  faifit  dès  que  fon  inllinct 
la  demande , quoiqu’il  paroiflè  ne  pas  la  trouver 
agréable  au  goût  (^lo). 

Le  chien  malade  , ai-je  dit , dans  un  champ  ; 
ne  fe  méprendra  jamais  fur  le  choix  de  l’herbe  qui 
doit  lui  rendre  la  fanté;  il  !a  dévorera  par  befoin, 
tandis  qu'il  paroîcra  y répugner  par  goût.  Le 
Somnambule  jufque-là  , ne  différera  point  de  cec 
animal,  quant  à l’indinél  phyfique  ; il  n’aura  fur 
lui  aucune  prérogative. 

Mais  cette  vue  de  l’avenir,  cet  inflinét  anti- 
cipé , cette  faculté  que  nous  découvrons  dans  le 
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Somnambule  , & par  laquelle  comparant  fon  étae 
préfent  avec  les  effets  que  doit  produire  le  remède 
qu’il  y applique  ; combinant  dans  l’avenir  l’aètion 
de  ce  remède  avec  la  réfiflance  du  mai,  il  peut 
prévoir , avec  la  dernière  précifion  , quel  fera 
fon  état  phyfique  dans  un  temps  donné  ; cette 
faculté  , dis-je  , ne  peut  appartenir  à la  machine 
feule  ; & , je  le  répète  , bien  loin  que  la  décou- 
verte du  Magnétifme  ait  fourni  des  armes  au 
matérialifme  , comme  pliilieurs  l’ont  prétendu  ; 
fi  la  fpiritualité  de  i’ame  avoit  befoin  de  nou- 
velles preuves , le  Somnambulifme  magnétique  j 
au  contraire,  nous  fourniroit  une  lumière  à laquelle 
les  matérialises  les  plus  décidés' ne  pourroient  fe 
refufer.  , 

Ce  qui  furprend  bien  des  gens  dans  le  Som- 
nambulirme  magnétique  ; ce  que  beaucoup  d-'a ti- 
tres traitent  hardiment  de  chimère  ou  de  char- 
iaranerie  , c’eS  que  les  Somnambules  connoiffenc 
non-feulement  leur  intérieur , mais  encore  celui 
de  leur  Magnétifeur  6c  de  toutes  les  perfonnes 
qui  font  en  communication  avec  eux.  Ce  fait, 
dont  j’ai  été  foiivent  témoin  , ne  m’étonne  point 
du  tout , d’après  les  idées  que  j’ai  expofées  fur 
le  mécanifme  6c  les  caufes  du  Somnambulifme. 

J’ai  répété  fouvent  qu-'uii  homme  eS  en  commu- 
nication avec  un  autre  homme  , toutes  les  fois 
que  les  deux  individus  font  organifés  de  manière 
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i modifier  femblablemenc  le  fluide  qui  circule 
dans  leurs  nerfs  ; c’efl-à-dire  , toutes  les  fois  que 
le  fluide  peut  circuler  indifTéremment  de  Tun  à 
Tautre.  Or  , pour  que  cela  arrive  , il  efi:  nécefîaire 
que  dans  tous  deux  les  nerfs  foient  tiflus  & tendus, 
flnon  également  > du  moins  d’une  manière  fem- 
blable  ; car  le  fluide  univerfel  étant  le  même  en 
entrant  dans  les  deux  individus,  ne  peut  changer 
de  mode  , que  par  la  manière  dont  il  y circule. 

Ainfi  , lorfque  deux  hommes  font  en  commu- 
nication , on  peut  regarder  tous  leurs  nerfs  cpmme 
les  cordes  de  deux  inflrumens , qui  feroient  montés 
refpeétivement  à Funiflon  ou  fur  des  tons  harmo-, 
niques  entr’eux. 

Sous  ce  point  de  vue  , Ton  apperçoit  aifément 
«somment  la  plus  légère  diiîbnance  dans  les  nerfs 
de  Thomme  touché  , doit  retentir  d’une  manière 
défagréable  & difeordante  dans  les  nerfs  du  Som- 
nambule qui  le  touche  *-  cette  différence  , j’en 
conviens  , ne  feroit  pas  fenfible  pour  le  même 
homme , shl  étoit  éveillé  ; mais  dans  le  fommeil 
magnétique  , fes  nerfs  font  devenus  infiniment 
plus  irritables  & plus  fufceptibles. 

Je  penfe  enfin  que  le  mal  qui  affeéfe  une 
partie  du  corps  de  l’homme  touché  , fera  fur 
la  même  partie  du  corps  du  Somnambule  , du 
moins  pour  le  moment  ôc  quant  à la  manière 
«donc  Famé  percevra  , la  même  fenfation  qu’il 
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y prbcîuîroît , fi  cette  partie  elle-même  en  étoiî 
afTeêlée  (^i  i). 

Il  n’ell;  plus  étonnant  après  cela , que  le  Som- 
nambule deviné;  pour  me  fervir  de  la  fauffe 
exprefTïon  qu’on  emploie,  ) ou  plutôt  qu’il  fente, 
qu’il  touche  intérieurement  le  mal  du  malade 
qu’il  vifite.  Une  fois  la  communication  bien 
établie , les  deux  individus  ne  font  plus  qu’un 
feul  infiniment  harmonique  , dans  lequel  les 
difcordances  feules  retentiiïcnt  , ôc  c’efl  aulfi  par 
cette  raifon  , que  le  Somnambule  verra  mon. 
foie  , fi  mon  foie  efl  ma’ade  , tahdis  qu’il  ne 
verra  pas  mon  vifage  , ou  toute  autre  partie 
apparente  , fi  je  n’y  ai  point  de  mal  ; c’efl  enfin 
parce  que  i’inflind  du  Somnambule  parle  éga- 
lement pour  les  deux  individus , que  non  feule- 
ment il  fentira  <5c  touchera  ce  mal  ^ mais 
qu-^encore  il  en  indiquera  le  remède  , comme  il 
auroit  fait  pour  lui-même. 

En  expliquant  ce  que  c^efl  dans  la  pratique 
du  Magnétilmie  , que  la  communication  , l’har- 
monie. entre  un  homme  6c  un  autre  homme , 
on  découvre  la  caufe  phyfique  des  fympathies  ^ 
des  antipathies  qu’on  a cornues  , dont  on  a parlé 
de  tour  temps , fans  pouvoir  en  rendre  raifon. 

J’entre  dans  une  afiemblée  d’hommes  que  je’ 
n’avois  jamais  vus.  L^un  , au  premier  abord,  me 
plait,  ou  plutôt  il  me  convient,  fans  que  je  puiiîè 
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lîire  pourquoi  î tandis  que  fon  voifin  , Ibuvent 
avec  une  meilleure  apparence  à l’extérieur,  me 
/epouiïe  (Sc  me  déplaît. 

La  caufe  de  cette  d/lFérence  efl  phyfique  ; i! 
eft  certain  que  le  fluide  univerfel  doit  s’émaner 
de  tous  les  corps,  avec  la  modification  qu’il  y 
a reçue.  L’homme  qui,  par  fa  conflrudion  inté- 
rieure , aura  modifié  le  fluide  d’une  manière  fem- 
blablc  Sc  analogue  à celle  dont  je  le  modifie 
moi-même,  me  conviendra;  je  rympathiferai  avec 
lui,  je  ne  répugnerai  point  à l’approcher,  comme 
je  ferois,  au  contraire,  pour  un  autre  homme 
dont  la  conflitution  difFéreroit  beaucoup  de  là 
mienne  , 5c  dont  les  nerfs  repouflant  mon  fluide  , 
le  feroit  refluer  fur  moi-même.  J’aurois  pour  ce 
dernier  la  même  répugnance,  le  même  éloigne- 
ment que  les  Somnambules  montrent  avoir  pour 
l’argent:  ils  n^’ont  cette  répugnance,  ainfl  que 
je  m’en  fuis  afluré  par  plufieurs  expériences , que 
parce  que  l’argent  ne  laiflfant  point  pafTer  libre- 
ment le  fluide  , lorfqu’il  a été  modifié  dans  le 
corps  humain,  il  repoufle  le  leur  fur  eux-mêmes 
5c  les  furcharge  (12). 

Ici  je  me  rappelle  ce  que  j’ai  remarqué  fou- 
vent  , qu’il  efl:  très-difficile  de  rencontrer,  entre 
deux  hommes , une  analogie  parfaite.  Que  cette 
analogie  cependant  étant  la  mefure  de  l’adion 
qu’un  Magnétifeur  peut  exercer  fur  un  malade. 
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il  faudra  fouvent  que  le  malade  éprouvé  un' 
grand  nombre  de  Magnécifeurs  avant  d'avoir 
rencontré  celui  qui  peut  lui  faire  le  plus  de  bien;^ 
qu’il  feroit  abfurde  par  conféquenc  de  compter 
fur  de  grands  effets , toutes  les  fois  qu^un  feul 
homme  entreprendra  de  magnétifer  un  grand 
nombre  de  malades  pris  au  hafard 

Que  deux  hommes  ne  pourront  qu’à  la  longue 
s^afîurer  qu’ils  fe  font  mis  en  communication  l’un 
avec  Pautre,  & que  ce' ne  fera  que  par  les  effets 
qu’ils  pourront  en  juger  furement. 

Les  caufes  que  nous  venons  d-'indiquer , de 
la  fympathie  Ôc  de  l’antipathie  entre  deux  hom- 
mes , me  paroiffent  également  rendre  raifon 
cic  Pimpoffibilité  du  mélange  des  races  chez  les 
animaux. 

En  effet,  chaque  efpèce  étant  organifée  d’une 
manière  qui  lui  ell  particulière  , les  individus 
d’une  efpèce  doivent  modifier  le  fluide  d'aune 
manière  plus  ou  moins  analogue,  mais  au  moins 
femblable  ; & ceux  d'^efpèce  différente  , doivent 
au  contraire  le  modifier  d’une  manière  abfolu- 
ment  différente. 

Or,  Panimal,  non-pas  pris  individuellement 
mais  en  race  , & qui  ne  peut  écouter  ôc  fuivre 
que  fon  inftinâ:,  éprouvera  toujours  auprès  d’un 
autre  animal,  d’efpèce  différente,  l’éloignement 
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que  doit  nécefTairemenc  produire , entr^eux  s le 
repouffement  mutuel  de  leur  fluide. 

Ce  que  Ton  appelle  amour  platonique  fe  troave 
également  expliqué  par  la  théorie  du  Magné- 
tifme.  On  dit  que  cet  amour  eil  Tunion  des 
âmes  indépendantes  de  celles  des  corps  : mais 
qu’cft-ce  que  Tunion  des  âmes  Et  par  quelle 
raifon  une  ame  immatérielle  pourroit-elle  avoir 
une  inclination  de  préférence  éc  de  choix  pour 
une  autre  amç  ; toutes  les  âmes,  je  crois,  font 
les  mêmes  , mais  ce  qui  diffère  dans  tous  les 
individus , ce  qui  efl:  fufcepdble  du  plus  ou  du 
moins  d’inclination  ^ en  raifon  du  plus  ou  moins 
de  rapport  Sz  d’analogie  , c’cH  le  fixième  fens  ; 
c’efl;  ce  que  j’appelle  l’homme  intérieur  , & c’efl: 
ce  fixième  fens,  félon  moi,  qui  éprouve  l’amour 
platonique. 

Je  conçois  qu’une  malade  Somnambule  , 8z 
qui  par  la  nature  même  de  fon  état  de  Som- 
îiambulifine,  n’efl  plus  préoccupée  par  les  fens 
extérieurs , peut  reflentir  pour  fon  Magnétifeur 
cette  efpèce  d’incKnation;  êz  la  reflentir  d’autanc 
plus  fortement,  que  fon  analogie , fa  fympathie 
avec  le  Magnétifeur  fe  trouvera  .être  plus  par- 
faite : c’efl  lur  ce  principe  que  les  détradeurs 
du  Magnétifme  ont  avancé  qu’il  efl;  contraire 
•aux  bonnes  mœurs , en  ce  qu’une  femme  malade 
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tcmbe  dans  une  dépendance  entière  de  Thomme, 
qui  la  magnétife. 

Ceil  ce  que  je  ne  crois  point;  & cet  amour 
platonique , dont  je  viens  de  parler , cette  dé- 
pendance , quelque  forte  qu’elle  foit , ne  pourra 
jamais  altérer , en  rien  , la  pureté  des  mœurs 
d'aune  malade. 

D’après  la  manière  dont  j’ai  confidéré  le 
Somnambulifme  magnétique^  tant  au  moral  qu’au 
phyfique,  il  faut  conclure,  ce  me  femble,  que 
tout  ce  qui  tendra  à intervenir  l’ordre  général , 
tout  ce  qui  troublera  l’inflinâ:  moral,  ou  l’indind: 
phylique  , tout  ce  qui  fera  contraire  aux  idées 
morales  que  la  malade  a reçues  , devra  révolter 
ce  malade  , dans  l’état  de  Somnambule  ; la 
confcience  que  les  fens  extérieurs  peuvent  étouffer 
Sc  étouffent  en  effet  fi  fouvent  , fera  néceffai- 
rement  chez  lui  dans  toute  fa  force , puifque 
fon  fens  intérieur,  Ihnflinél  qui  reçoit  de  l’ame 
les  premières  imprefîions  morales  , aura  fon 
adion  toute  entière  ^ tandis  que  fes  fens  exté- 
rieurs , éteints  , en  quelque  forte  , & dans  une 
non  adion  propre,  ne  pourront  point  détruire 
ces  imprcffions. 

Du  moment  que  les  fens  extérieurs  reprendront 
le  deffus , du  moment  qu’à  la  place  de  l’amour 
moral  & de  fympathie  on  voudra  exciter  un 
^mour  phyfique , le  Somnambulifme  alors  doit 
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ceflfer,  & ceffèra;  le  fens  intérieur  doit  s’ctelndre;; 
ofTufqué  par  les  fens  extérieurs,  comme  il  Tell 
dans  rétat  de  veille  ; de  je  ne  fuis  point  furpris 
de  la  réponfe  que  bien  des  femmes  Somnambules 
fe  font  accordées  à faire  à ce  fujet:  Si  vous  vouliez 
quelque  chofe  de  malhojinète  d*  contraire  à mes 
-principes  , vous  me  ferieq^  beaucoup  de  mal  y d’ je 
me  réyeillerois  aiijjltôt  (^14). 

Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  avec  fruit  le 
Magnétifme,  s’accordent  à nous  dire,  qu’indé- 
pendamment  des  procédés  d’ufage,  li  l’on  veut 
produire  de  vrais  effets,  il  faut  s’atracher  fur- 
tout  à magné tifer  avec  une  volonté  forte  de  dé- 
cidée ; bien  des  gens  tournent  en  ridicule  cette 
maxime  ; de  d’une  vérité  phÿfique  ^ ils  font  un 
rnyflère  de  charlatanerie.  Ces  gens  là  ont  tort, 
de  ils  ne  réfléchilTent  pas  aifez  ; il  eil  très-sûr  ^ 
il  efl  même  phy  fiquement  démontré,  que  la  volonté 
décidée  dans  le  Magnétifeur,  doit  produire  les  plus 
grands  effets  fur  le  magnétifé. 

Lorfque  je  magnétifé  un  malade  avec  lequel 
je  fuis  en  communication , je  cherche  à augmenter 
l’intenfité  de  la  vîteffe  de  la  portion  du  fluide 
univerfel  qui  doit  circuler  en  lui.  Je  la  dirige 
long-temps  vers  la  partie  malade  dans  laquelle 
ce  fluide  auroit  peine  à circuler  de  lui-même  , 
jufqu’à  ce  qu’enfln  , de  à la  fuite  d’ua  grand 
nombre  d’efforts  répétés,  je  fois  parvenu  à rom- 
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pre  les  obdâcles , & à rétablir  dans  cette  partie 
la  circulation  naturelle ' du  fluide,  6c  avec  elle, 
celle  des  humeurs  qui  s’engorgeoient  auparavant, 
6c  ' flagnoient , faute  du  reflort  fuflifanc  dans 
les  folides. 

Or  , il  n’efl:  pas  douteux  que  je  donne  bien 
plus  d’aclivité,  bien  plus  d’énergie  au  fluide  que 
je  fournis,  à ce  malade  , lorfque  je  le  fais  avec 
une  volonté  forte , 6c  bien  déterminée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  volonté  avec  le 
yoiiloir.  L’une  efl:  un  agent  phyfique,  une  force 
provenant  bien,  dans  le  principe,  d’une  opération 
de  mon  ame  , mais  afieélant  pliyflqucmcnt  mes 
organes;  le  vouloir,  au  contraire,  n’efl,  IT  l’on 
peut  parler  ainfi  , * qu’une  fantaifie  de  l’ame  , 
un  premier  mouvement  qui  n’eft  fuivi  d''aueun 
effet  phyfique. 

Je  veux  jeter  une  pierre  , 6c  je  ne  la  jette  pas. 
Voilà  le  vouloir;  il  ne  produit  en  moi  nul  ébran- 
lement, nul  effort.  Mais  je  veux  jéter  une  pierre^ 
6c  je  la  jette:  voilà  la  volonté  décidée.  L’ame  a 
mis  mes  organes  en  aélion;  elle  a produit  fur  eux 
un  effet  phyfique  , duquel  efl:  réfulté  un  effort; 
la  délibération  de  mon  ame  a mis  en  mouvement 
mon  fens  intérieur,  6c  celui-ci  a communiqué  ce 
mouvement  à mes  fens  extérieurs. 

Si  je  fonge  que  je  vais  avoir  à lever  un  poids 
d’une  livre , fais-je  le  même  effort  de  volonté  , les 
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mêmes  préparatifs  intérieurs  que  je  fais  lorfque  je 
fuis  prévenu  qu  il  me  faudra  lever  cent  livres  ? 

Il  me  paroît  donc  bien  démontré  que  la  volonté 
aélive,  décidée^  n’eft  point  une  ehofe  Amplement 
morale  ; mais  quelle  eil  une  véritable  force  , 
capable  d’exercer  une  aélion.  Comment  donc 
pourroit-on  dire  après  cela,  que  cette  volonté 
n’augmentera  pas  l’énergie  du  Magnétifeur  , Ôc 
ne  lui  donnera  pas  une  plus  grande  adion  fur  fbn 
malade  ? Ma  volonté  doit  donner  à mon  fens 
intérieur , ou  à l’enfemble  de  mes  nerfs , un  furcroît 
d’énergie  pour  lancer  le  fluide  , comme  elle  lui 
donneroit  une  énergie  capable  de  mouvoir  plutôt 
cent  livres  qu’une  livre. 

11  ell  une  forte  de  volonté  fur  laquelle  bien  des 
Magnétifeurs , encore  novices,  s’abufent  Ibuvent, 
Curieux  de  voir  des  merveilles , ils  magnétifenc 
bien  avec  une  forte  volonté  d’opérer  des  effets  ; 
mais  en  cela  ils  défirent  moins  de  produire  des 
effets  falutaires  au  malade  , que  de  produire  ceux 
qui  fatisferoient  le  plus  leur  curiofité.  Ces  effets 
ne  fe  préfentent-ils  pas  d-’abord  , le  Magnétifeur 
s’agite  avec  toute  l’ardeur  du  défir  contrarié  ; il 
croit  alors  avoir  redoublé  de  volonté  , ôç  il  n’efi: 
qu’un  enfant  volontaire  Ôc  ardent , qui  fe  dépire 
au  moindre  refus  qu’on  lui  fait  du  joujou  qu’il 
délire. 

Cette  efpèce  de  volonté , ou  plutôt  cette  agita- 
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don  3 donne  fans  doute  aux  nerfs  du  Magnétifeu? 
une  augmentation  de  force  6c  d’énergie  ; mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  foit-ià  cette  énergie  qui 
doit  opérer  des  effets  falutaires.  Le  fluide  fans 
doute  circule  d’autant  plus  fortement  dans  nos 
nerfs  , qu’ils  ont  plus  de  ton  , plus  de  reflortSp^ 
mais  pour  que  ce  fluide  agiife  fuivant  le  vœu  de 
la  nature  , il  ne  fuffit  pas  qidii  foit  lancé  avec 
force  fur  le  malade,  mais  il  faut  fur-tout  qu’il  le 
foit  avec  un  ton  égal,  unifiim^  6c  foutenu  ; 6c  ce 
ton  uniforme  , doit-on  le  le  promettre  de  l’impa- 
tience , du  défit , ou  des  convullîons  du  dépit  ? 

Si  la  tenfion  , fl  Pénergie  de  nos  nerfs  fuflifoit 
pour  produire  de  bons  effets  fur  les  ma’ades  , nous 
pourrions  donc  nous  flatter  d’en  produire  de  très- 
bons  toutes  les  fois  que  nous  ferions  agités  par 
des  pafîions  violentes.  La  haine  alfurément  rend 
nos  nerfs  plus  fortement  que  ne  pourroir  faire 
l’amour  du  bien.  Cependant  tous  nos  maîtres 
s’accordent  à nous  dire , 6c  l’expérience  nous  le 
démontre  chaque  jour  , que  pour  opérer  de 
falutaires  effets  en  magnétifant , il  faut  le  vouloir 
d’une  volonté  forte  6c  pure  , 6c  avec  un  déflr 
fincère  6c  défintéreffé  de  faire  le  bien.  C’efl;  que 
cette  difpofition  dans  le  Magnétifeur , en  don- 
nant à fes  nerfs  plus  de  relT'ort  , plus  d’énergie  , 
donne  aiifli  au  fluide  une  marche  uniforme  6c: 
confiante  , bien  différente  de  cette  impulfloii 
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convulfiv'e  que  pourroit  lui  donner  ragitatioti  deâ 
palTions  violentes  , de  cette  impulfion  qui  , ne 
relTeniblant  en  rien  à la  marche  régulière  , iimple 
& modérée  de  la  nature  , loin  de  foulager  le 
malade  , ne  pourroit  au  contraire  qu''aiigniencer 
fes  maux. 

Sachez  vouloir  , dit  M.  Mefiner;  croyez, 
ET  VOULEZ , dit  rauteur  des  mémoires  de  Buianry, 
ces  mots  expiimenc  tout.  Touchez  un  malade 
avec  la  confiance  que  donne  la  certitude  de  le 
foulager  , avec  cette  afTurance  que  doit  vous 
infpirer  le  fentiment  de  votre  propre  force  ; &:  ne 
veuillez  vous  fervir  de  votre  fupédiori  -é , que  pour 
rempliqle  vœu  de  la  nature  de  de  l’humanité  , en 
foulageant  les  maux  de  votre  feinblable.  C’efl 
lorfque  vous  ferez  dans  ces  difpofitions , que  vous 
pourrez  compter  fur  de  falutaires  effets;  c’efl  alors 
que  votre  volonté  deviendra  en  vous  un  agent 
vraiment  phyfique  ^ auquel  obéira  toujours  l’être 
paffif  & fouffranc  fur  lequel  vous  en  dirigerez 
i’adion. 

Les  Somnambules  magnétiques  nous  en  donnent 
une  preuve  de  fait  , par  la  manière  dont  ils 
obéilTent  a la  volonté  puilTance  de  leurs  Magné- 
tiieurs  .•  on  les  voit  fe  mDuvoir  & exécuter  même 
les  difTérens  mou^emens  que  ceux-ci  font  de  leur 
côté  ; l’aêfion  de  la  volonté  du  Mao^nérifeur  , 
fur  les  nerfs  qu’il  fai:  mouvoir  dans  lui , fe  répète 
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/lir  les  nerfs  correfpondans  du  malade  ; & des 
mouvemens  femblables  s'^enfuivenc  naturellemenr. 
Il  n'ed  pas  befoin  que  le  Magnétifeiir  commande  ^ 
qubl  élève  la  voix  ; il  fuflit  qii^il  agiffe  , 6c  qu’il 
aaiflè  avec  une  volonté  déterminée  de  commu- 
niquer  fon  aélion  au  malade  , celui-ci  la  reçoit  au 
meme  inflant  Cij)* 

Mais 'bien  plus,  il  n’efl  pas  même  néceflairc 
que  le  Magnétifeur  agifl’e , il  fiuflit  qu’il  veuille 
imprimer  un  mouvement  au  malade,  pourvu  qu’il 
le  veuille  d’une  volonté  forte  6c  aélive  , avec  une 
volonté  capable  de  produire  dans  lui -même  un 
ébranlement  ^ toutes  les  fois  que  ce  mouve- 
ment ne  tendra  pas  à Contrarier  l’inflinét  , foie 
dans  le  moral,  foit  dans  le  phylique. 

. Les  Somnambules  , dit -on  , en  plaifantant , 
répondent  à la  feule  penfée  de  leur  Magnétifeur  , 
ils  devinent  fa  volonté  5c  l’exécutent.  Oui  , fans 
doute,  6c  l’on  s'^efforceroit  vainement  de  ridiculifer 
un  fait  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  commun  , 
6c  dont  chacun  peut  fe  convaincre  par  fes  propres 
yeux,  un  fait  atteflé  journellement  par  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bon  efprit  de  fuivre  6c  d’examiner 
avant  de  nier.  ’ 

Les  Somnambules  ne  devinent  pas  la  volonté 
de  leur  Magnétifeur  , iis  la  touchent  , ils  en 
rciTentent  l’aétion.  Je  viens  de  dire  que  ma  volonté 
fait  fur  mon  fens  intérieur  un  effet  phylique  capable 
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de  lui  faire  produire  , à Taide  des  fens  extérieurs 
retfort  que  mon  ame  avoir  délibéré  ; cet  eftec 
phyfique  , fur  mon  fens  intérieur  , doit  nécelTaire- 
inent  y eau  fer  un  ébranlement  , une  vibration 
quelconque.  Le  fens  intérieur  de  mon  malade 
Somnambule  ne  doit -il  pas  éprouver  au  même 
inftant  un  ébranlement  tout  femblable  ; & d cet 
ébranlement  exprime  , par  réaélion  à fon  ame  , 
la  délibération  première  de  la  mienne  , mon 
malade  alors  n'entendra  - 1 * il  pas  m^a  volonté 
comme  fi  je  la  lui  avois  exprimée  par  des  paroles  ? 

Tous  ces  faits  , j’en  conviens  , font  étonnans 
merveilleux , mais  ils  n’en  font  pas  moins  vrais 
pour  cela  ^ & déjà  les  mêmes  expériences  fe  multL 
plient , elles  fe  répètent  dans  toutes  les  parties  dit 
royaume.  Bientôt  les  miracles  du  Somnambulifme 
magnétique  feront  devenus  fi  communs , qu’il  fera 
honteux  de  les  io-norer  , & abfurde  de  vouloir  les 
nier.  On  recherchera  avec  ardeurlesSomnambules, 
non  plus  fimplement  par  curiofité  , mais  par 
intérêt  perfonnel  ôc  pour  le  bien  de  l’humanité.  Il 
efl  très-rare  qu’un  malade  , en  cet  état  , ne  voie 
pas  dans  fon  intérieur  la  caufe  de  fon  mal , & 
n’en  indique  pas  le  remède.  On  emploîra  donc 
route  la  force  du  Magnétifine  à faire  tomber, 
autant  qifii  fera  pofTit^le  , -tous  les  malades  dans 
l’état  de  Somnambuiifme  , & l’on  cherchera  dans 
eux-mêmes’  leur  propre  fouiagemenr. 
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Mais  , nous  dit  - on  , le  Magnétifeur  le  plus 
fort  & le  plus  adif,  quelque  bonne  volonté  qu’il 
ait  , ne  pourra  guères  fe  flatter  de  magnétifer 
avec  fruit  plus  de  trois  ou  quatre  malades  ^ fouvenc 
même  un  feul  l’occupera  tout  entier. 

Cela  efl:  vrai.  Mais  un  Somnambule  parfait 
‘Cntre  les  mains  d’un  Magnétifeur  qui  faura  en 
tirer  parti , fupplécra  au  temps  qui  lui  manque.  Ce 
Somnambule  touchera  un  grand  nombre  de  mala- 
des ; & du  moment  qu’il  fe  fera  mis  en  communi- 
cation avec  eux  , il  verra  leur  intérieur  ^ comme 
il  voit  le  flen  ; il  connoîtra  leurs  maladies , il  en 
indiquera  les  remèdes  ; de  quoique  machinalement  ^ 
il  appliquera  ces  remèdes  avec  bien  plus  de  certitude 
que  ne  pourroit  faire  le  meilleur  médecin. 

De  quelle  relTource  ne  fera  donc  pas  un  Som- 
nambule pareil  1 Combien  de  malades  qui  ne 
peuvent  être  magnétifés  1 Combien  ^d’autres  qui, 
étant  magnétifés  , ne  peuvent  tomber  dans  le 
Somnambulifme  ^ s’emprefleront  d’accourir  à ce 
Somnambule  , de  le  confulter  fur  leurs  maux  , 
iifin  d’abréger , par  fes  confeils  , leur  traitement 
de  leurs  fouffrances  1 ‘ 

Pénétré  de  ce  que  cette  heureufe  perfpeélive  a 
de  conlblant  pour  l’humanité  / je  me  fuis  hâté  do 
dire  ce  que  j’ai  vu,  & la  manière  dont  je  l’ai  vu; 
je  ne  me  fuis  point  flatté  de  rendre  raifon  de  tous 
les  phénomènes  du  Somnambulifme  magnétique  • 
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une  manière  fatisfaifante  ; mais  ce  que  je  n’ai 
vu  qu-’imparfaitement , ce  que  je  n ai  pu  qu’effleurer  ^ 
d’autres  plus  expérimentés  l’approfondiront  ^ fans 
doute  , & je  m’eflimerai  trop  heureux  ^ fi  ^ en 
expofant  mes  idées  générales  fur  le  Somnambu- 
lifme  , j’ai  pu  exciter  dans  des  hommes  , plus 
inflruits  que  moi  , le  défir  de  nous  communiquer 
les  leurs. 

Il  s’agit  d’éclairer  fur  un  fujet  également  nou- 
veau & intéreflant  : il  s’agit  de  foulager  l’hunta- 
iiité  fouffrante.  Ce  motif  fera  , fans  doute  , affez 
puifTant  pour  encourager  les  recherches  de  ceux 
qui,  s^éiant  vusà  portée  de  recueillir  un  plus  grand 
nombre  de  faits  , peuvent  en  tirer  des  confé- 
quencôs  plus  lumineufes  & plus  inflruélives  pour 
nous. 
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(î  page  i ) 5.ES  philofophes  anciens  avoîent  Toup- 
çonné  ce  fluide  utiiv^errellement  répandu.  Les  uns  le 
nommoient  l’ame  de  la  nature  , d’autres  l’efprit  univerfel  ; 
quelques-uns  même  en  avoient  fait  un  Dieu.  Mais  ce 
jfluide  extrêmement  fubtil  ayoit  toujours  échappé  à nos 
fens.  Ce  font  les  Somnambules  magnétiques  ^ qui  , les 
premiers  , ont  pu  le  faifir  oenous  donner  quelques  notions 
de  fa  nature  âc  de  fes  edets. 

J’ai  dit  que  Mademoifelîe  N.  . . étant  dans  fes  crifes 
magnétiques  , voyoit  très  - diilinélement  le  fluide  ; je  vais 
’^endre  compte  de  quelques-unes  des  expériences  que  cette 
heureufe  difpofilionde  ma  m*alade  , me  mit  à portée  de  faire. 

Je  pris  un  verre  d’eau  non  magnétifée  , &.  l'ayant 
approché  de  ma  malade  , fans  la  prévenir  , je  prcfenîaî 
la  pointe  de  ma  baguette  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du 
verre  ; puis  je  demandai  à la  malade  de  me  dire  ce  qu’elle 
voyoit. 

Je  vois,  me  répondit-elle,  votre  fluide  fortir  du  bout 
de  la  baguette  , comme  un  très  - gros  fil  d’or  , d’un  jaune 
brillant  &,  femé  d’etincelles  beaucoup  plus  brillantes  encore. 
Ce  fluide  , en  traverfant  l’eau  , y laifTe  une  trace  de 
iiimière  très-remarquable  , & cette  trace  forme  une  efpèce 
de  feparation  entre  l’eau  du  defTiis  & celle  du  deffous  i 
le  fluide  en  paflant  fe  charge  de  cette  eau  qui  fort  du 
verre  avec  lui  fous  la  forme  d'une  vapeur  ; & cette  vapeur 
l’obfcurcit  êc  le  fait  paroure  moins  brillant  qu’il  n’étoit 
en  arrivant  au  verre. 
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Üne  autre  fois  le  3 mai)  j’engageai  ma  malade  \ 
(ortir  de  chez  elle , pendant  fon  fomineil  -,  elle  n’eut  pas» 
de  peine  à y confentir.  Elle  fe  rendit  feule  à'  une  prome- 
ïiade  publique  hors  de  la  ville  , où  je  la  rejoignis  bientôt-, 
je  l'avois  fuivie  de  loin  , & je  l’avois  vu  traverfcr  la 
ville  , en  fe  démêlant  fort  bien  , quoiqu’avec  les  yeux.  ' 
exaélement  fermés  , de  tous  les  embarras  qui  fe  rencon- 
trcie.it  fur  fon  chemin. 

Arrivé  près  d’elle  , je  lui  trouvai  d’abord  l’air  préoc- 
cupé , mais  latisfait , & je  me  hâtai  de  lui  en  demander 
ia  caufe.  • J’admire  , me  dit  - elle  , tout  ce  que  je 
vois.  H- 1 Et  que  voyez-vous,  lui  demandai-je  i'  '—'Je  vois 
le  fluide  du  foleil  qui  ed  très-brillant  &.  femé  d’étincelles 
de  feu.  Ce  fluide  efl:  d’un  jaune  bien  plus  vif  que  le 
vôtre  -,  il  femble  que  le  foleil  nous  l’envoie  ; mais  avant 
d’arriver  jufqu’à  nous,  il  change  de  couleur,  parce  qu’il 
fe  mêle  avec  celui  qui  fort  de  la  terre. 

Pourquoi  donc  , repris-je,  ce  fluide  qui  fort  de  la  terre  , 
efl -il  plus  épais  & plus  fombre  que  celui  qui  femble  venir 
du  foleil  ? C’efl; , répondit  ma  malade  , parce  que  le  fluide 
qui  fort  de  la  terre\y  a traverfé  de  Teau  dont  il  a beaucoup 
de  difpofidon  à fe  charger,  & dont  il  fe  charge  en  effet. 

Il  fort  de  la  terre  très-lentement,  à mefure  que  le  fluide 
du  foleil , qui  efl:  plus  pur  & beaucoup  plus  aélif , agit  fu  r 
lui  &.  le  preffe  d’en  fortir.  C’ed  parce  qu’il  fort  ainfi  très- 
lentement  que  ce  n’efl;  guères  que  fur  les  dix  ou  onze  heures 
du  matin  , que  le  fluide  du  foleil  a pris  affez  de  force , pour 
le  faire  fortir  , «Sc  que  dès  trois  ou  quatre  heures  après 
midi , il  n’en,  a déjà  plus  affez. 

Le  fluide  refle  très-épais  jufqu’à  quinze  ou  vingt  pieds 
au-deffas  de  la  terre  , après  quoi  il  commence  à devenir  , 
un  peu  plus 'brillant , parce  que  celui  du  foleil  l’éclaircit, 
en  fe  mêlant  de  plus  en  plus  avec  lui , il  efl  cependant 
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’in  peu  fomÊre  & chargé  de  la  vapeur  de  l’eau  jufquhi 
ïa  hauteur  de  ce  clocher  ( environ  200  pieds  ) & même 
au-delfus-  après  quoi  il  ne  me  paroît  plus  être  difFérent 
de  celui  du  foleiî. 

Et  une  preuve , ( ajouta  ma  malade  , en  fe  retournant 
Vers  la  plaine  où  font  de  belles  prairies  arrofées  par  un 
grand  üeuve  ) , une  preuve  que  c’ed  l’eau  dont  le  fluide  fe 
charge  , qui  le  rend  plus  épais  , c’efl  que  celui  que  je  vois 
fortir  de  la  riviere  , femble  être  un  brouillard  très-épais , 
en  comparaifon  cîe  celui  qui  efl:  fur  les  prairies  , lequel  ell 
îu-mème  beaucoup  moins  vif  que  celui  que  nous  avons 
ici  autour  de  nous  (fur  le  coteau). 

La  fuite  de  cette  converfatîon  , qui  fut  fort  longue , & 
les  expériences  que  je  continuai  de  faire  , m’ont  convainca 
que  le  fluide  que  ma  malade  appeloit  le  fluide  du  foleiî, 
n’efl  autre  ebofe  que  le  feu  élémentaire  devenu  fenfible 
pour  les  nerfs  extrêmement  irritables  d’un  Somnambule 
magnétique  , que  ce  feu  , par  fa  grande  affinité  avec  l’eau  , 
rend  notre  air  plus  ou  moins  épais,  fuivant  qu’il  a trouvé 
à fe  charger  d’un  plus  grand  nombre  de  parties  aqueufes; 
& que  peut-être  même , ainfi  combiné,  ce  fluide  devient 
l’air  que  nous  refpirons  *,  &.  en  effet , c’efl  parce  que 
le  fluide  efl  combiné  avec  une  moindre  quantité  d’eau  , 
& par-là  convient  moins  à nos  poumons^  que  notre 
refpiration  devient  toujours  plus  difficile  , à mefiire  que 
nous  nous  élevons  fur  les  hautes  montagnes , & que  nous 
y trouvons  , dans  fa  pureté , le  fluide  que  Mademoifelîe 
N. . . appeloit  le  fluide  du  foîeil.  Je  penfe  enfin  que  c’elî 
par  cette  même  affinité  du  fluide  avec  l’eau  , que  s’opère 
la  végétation;  en  ce  que  l’eau,  la  sève,  & l’air  humide 
font  autant  de  moyens  qui  fourniffent  , à la  plante  , la 
quantité  du  fluide  imiverfel  , ou  de  mouvement  qui  lui 
efl  iiéceffaire.  C’efl  encore  par  cette  affinité,  qu’on  peut 
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e7:pli'quer  le  defiechemenî  de  tous  les  corps  qui  ne  ibni 
point  expofës  au  contadl  imiTiédiat  de  l’air,  &,  dont  le 
fluide  enlève  peu  à peu  les  parties  aqueufes  J’en  ai  fait 
l’épreuve  de  la  nnanière  fuivante  : je  préfentai  ma  baguette 
devant  une  fiole  remplie  d’huile  de  noix  : ma  Somnam- 
bule vit  le  fluide  traverfer  l’huile , comme  un  trait  lumineux, 
& fortir  de^  la  fiole  fous  la  forme  d’une  vapeur  plus 
épaiffe,  fans  doute',  à caiife  des  parties  aqueufes  dont  il 
s’ctoit  chargé  en  traverfanî  Thuile. 

C 2 page  2 ) D’après  les  expériences  que  j’ai  rapportées 
à la  note  précédente  , j’ai  conjeéluré  que  le  feu  élémen- 
taire, ou  le  fluide  imiverfeD  efl:  en  effet  l’élément , le 
principe  de  tous  les  fiuides  connus^  & que  de  même  qu’il 
devient  l’air  que  nous  refpirons  , lorfqu’il  ed  combiné  avec 
l’eau  , il  devient  auffi  fluide  éîeélrique ,-phlogifi:ique,  fluide 
igné  , &c.  fuivant  les  différentes  combinaifons  & les  modi- 
fications qu’il  a reçues. 

J’ai  eu  depuis  occafion  de  comparer  le  fluide  univerfel 
modifié  par  l’homme  avec  le  feu  éleélrique.  Je  rapporte  ici 
cette  expérience  , parce  qu’elle  peut  fervir  à faire  voir  ce 
que  ces  difFérens  fluides  ont  de  commun  quant  au  principe, 
& d’oppofé  quant  à leurs  modifications. 

Mademoifelle  N.  . . dormoit  d’un  profond  fommeil 
magnétique  très  - tranquille.  J’armai  une  petite  machine 
éleélrique  portative  dont  je  m’éîcis  muni  à deffein  ; Sc 
n’ofant  d’abord  me  hafarder  à éleélrifer  ma  malade  , je  me 
contentai  de  tirer  moi-même  l’étincelle , étant  à environ 
deux  pieds  de  diftance  d’elle. 

L’effet  fut  aufn  prompt  qu’étonnant  ; je  vis  ma  malade 
tomber  tout  à coup  dans  un  accablement  fi  grand  , que  je 
je  la  crus  prête  à s’évanouir.  Je  me  hâtai  de  la  magnétifer 
avec  beaucoup  de  vîteffe , de  la  tête  aux  pieds,  afin  de 
fendre  au  fluide  nerveux  fon  cours  naturel  i & ce  ne  fut 
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Ûu’après  une  demi-heure  de  ce  travail,  que  je  parvins  a 
îa  rappeler  un  peu  à elle. 

Je  la  queftionnai  pour  lors  lur  ce  qu’elle  venoit 
d’éprouver  (a  . Je  ne  fais  , me  dit-elle  , ce  que  vous  avez 
voulu  faire,  mais  vous  m’avez  fait  beaucoup  de  mal:  il 
m’a  femblé  qu’on  me  donnoit  de  grands  coups  de  maffue 
fur  les  bras  , lur  les  jambes , fur  le  crâne  , & fur  toutes 
les  jointures  ; je  vois  bien  à préfent  que  vous  avez  fait 
circuler  dans  moi  un  nouveau  fluide  dilFérent  du  nôtre  , 
qui  a arrêté  tout  à coup  le  cours  de  celui-ci.  Je  v’ois 
ce  nouveau  fluide  fortir  par  toutes  mes  jointures,  à mefure 
que  vous  me  magnétifez.  Votre  fluide  qui  eft  plus  aclif, 
îe  cba/fe  , fans  pouvoir  fe  mêler  avec  lui  : mais  cet  au’re 
fluide  ne  fortira  pas  entièrement  aujourd’hui  -,  ce  ne  fera 
qu’à  la  féance  de  demain  , que  vous  parviendrez  à rétablir 
parfaitement  la  circulation  libre  du  vôtre.  ' 

Je  me  relfentirai  jufqu’à  demain  , a-t-elle  continué,  des 
douleurs  que  j’ai  aéluellement  dans  les  jointures,  & je 
conferverai , à mon  gober , un  goût  de  fouffre. 

Cette  annonce  s’eiFeélua  réellement.  Ma  malade  n’ayant 
nulle  idée  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  pendant  fon  fommeil , 
ne  put  jamais  comprendre  , à fon  réveil , d’où  pouvoit  lui 
venir  ce  goût  de  foulFi-e  , & les  douleurs  qu’elle  reffentit 
pendant  vingt-quatre  heures,. dans  les  bras  &.  dans  les 
jambes.  Elle  ne  fut  pas  moins  furprife  de  trouver,  pour  la 
première  fois , pendant  ce  même  temps  , à l’eau  magnétifée 
qu’elle  buvoit  habituellement  , un  goût  très-delagréable 
de  fer  & de  fouffre. 

. Avant  de  tirer  l’étincelle,  j’avois  approché  mon  pouce 


) Je  n’avois  point  prévenu  ma  malade  de  ce  que  je  me  propofois 
de  faire  en  ce  moment  ; & cette  fille  n’a  de  fa  vie  vu  une  machins 
élcftâuue , ni  entendu  parler  des  effets  de  l’élecfricité. 
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con’:lu<5leur , à diverfes  reprifes  ; ma  malade  alors'avd  1 
vu  très-diüindement  le  fluide  magnétique  foriir  de  mon 
pouce , pour  aller  au  conduéleur  , & un  autre  fluide 
venir  du  conduéleur  à mon  pouce , fans  fe  mêler  avec 
ïe  mien  : elle  avoit  remarqué  que  cet  autre  fluide  u’etoij- 
poixut  de  la  couleur  du  mien  ; elle  Tavoit  trouvé  plus 
e'p  lis , d’un  rouge  pâle  & violet , & rendant  peu  ou  point 
d’étincelles  brillantes. 

Depuis  ce  jour,  j’ai  eu  plus  d’une  fois  occafion  de 
répéter  cette  expérience.  J’ai  vu  la  même  malade  tomber 
en  Somnambulifme  , pendant  qu’il  faifoit  un  orage  violent , 
dent  nous  étions  environnés:  elle  éprouva^  mais  moins 
fortement,  les  même’  effets;  l’accablement,  les  douleurs 
aux  jointures , le  goût  de  fouffre  ; & je  ne  doute  pas 
que  tout  Somnambule  magnétique  , en  pareille  circonflance, 
li’éprouve  également  tous  ces  effets;  pourvu  que,  comme 
ma  malade,  il  ait  le  genre  nerveux  affez  irritable,  pour 
être  fenfible  aux  impreflions  les  plus  légères. 

Cette  expérience  m’a  paru  démontrer  que  le  fluide 
magnétique  & le  fluide  éleélrique  , s’ils  ont  le  même 
principe,  ont  du  moins  des  modifications  différentes,  & 
même  oppofées , de  même  que  nous  voyons  l’huile  & l’eau  , 
quoique  chargées  , l’une  & l’autre  , d’une  très-grande  quan- 
tité de  feu  élémentaire  , ne  pouvoir  pas  fe  mêler.  J’ai  penfé 
que  c’efl  fans  doute  ide  cette  oppofition  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  fluides  , que  proviennent  l’accablemenî , les  dou- 
leurs même  que  nous  éprouvons  quelquefois  dans  le^ 
temps  d’orage.  Le  fluide  éleélrique  , dont  l’air  fe  trouve 
alors  farchargé  doit  en  effet  gêner,  en  nous,  le  mouve- 
ment, s’il  s’oppofeà  la  circulation  du  fluide  , qui  doit  nous 
donner  le  mouvement  & la  vie  ; d’oii  nous  pouvons  conclure 
qu’il  feroit  irès-falutaire  de  fe  faire  magnétifer  fortement, 


■(  <5o  )' 

pendant  îe  temps  d’onge , afin  de  repoulTer  l’aélian  dt* 
^ fiuide  électrique. 

Jurque-li , je  n’avois  encore  vu  que  dilFérence  & oppo- 
fitions  même  entre  le  fluide  éleélrique  & le  fluide  magné- 
tique: cependant  je  rëpugnois  à admettre  plufieurs  fluides 
d’une  nature  entièrement  difliérente.  Cette  complication  de 
moyens  m’auroit  paru  être  une  défeCluofiré  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature.  J’éflayai  de  m’en  éclaircir  encore 
mièux , par  une  nouvelle  expérience  que  je  fis  peu  de 
jours  après. 

Je  pris  un  pain  de  cire  d’Efpagne  ; Sl  préfentant  ma 
baguette  vers  fon  milieu,  à environ  fix  pouces  de  dif- 
tance , je  demandai  à ma  malade,  de  me  dire  ce  qu’elle 
voyoit.  hh  Je  vois,  répondit-elle  , votre  fluide  fortir, 
comme  à l’ordinaire  , de  la  baguette  j mais  lorfiqu’il  arrive 
à cette  cire,  il  Te  fépaie^  & s’échappe  tout  autour  par 
les  bords.  Il  femble  bien  cependant  qu’une  partie  du  fluide 
traverfe  la  cire  *,  car  j’en  vois  fortir  un  peu  de  l’autre 
côté , Sl  dans  la  direélion  de  la  baguette  -,  mais  ce  qui 
fort  ainfi^  efl  devenu  beaucoup  plus  pâle  & n’a  plus 
d’étincelles  •,  cela  ne  paroit  plus  être  qu’une  vapeur 
épaiffe , laquelle , après  avoir  traverfé  la  cire , ne  va 
pas  bien  loin. 

Cette  expérience  repérée  plufieurs  foi^  fur  la  cire  jaune  > 
comme  fur  la  cire  d’Efpagne  , me  convainquit  que  les  deux 
fluides  ont  quelque  chofe  de  femblable  *,  & que  s’ils  diffè- 
rent dan  s leurs  modifications , ils  doivent  néanmoins  avoir 
un  principe  commun,  qui  ne  peut  être,  félon  moi,  que 
le  feu  élémentaire. 

page  3 ) Je  demandai  un  jour  à ma  malade  , dans 
fon  fom  meil , quelle  faifon  de  l’année , &l  quelle  heure  dans 
le  jourétoit  le  plus  favorable  au  Magnétifme. 

Le  printemps,  répondit-elle,  & l’été  font  les  meilleures 
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fàifons.  Les  heures  les  plus  convenables  pour  magnétlfer 
font , depuis  onze  heures  du  matin  jufqu’à  trois  heures 
après-midi  ....  On  pourroitbien  dire  jufqu’à  quatre  heures. 
Mais  il  eft  plus  sûr  de  dire  jufqu’à  trois  (a) . La  raifon  qu’elle 
m’en  apporta  , fut  que  le  foleil , à ces  heures-là  , a plus  de 
force  pour  donner  le  fluide  qu"il  n’en  a dans  le  relie  du 
jour. 

{^page  4)  Le  jour  que  je  me  promenois  dans  la  cam- 
pagne avec  ma  malade  Somnambule  , je  dirigeai  avec  force 
ma  baguette  J fur  un  arbre  dont  j’ëtois  éloigné  d’environ 
vingt  pas. 

Ma  malade  vit  la  colonne  du  fluide  , d’un  jaune  vif,  & 
étincelant  , fortir  de  la  baguette  & aller  à l’arbre  : elle  vit 
en  même  temps  une  autre  colonne  de  fluide , fortant  de 
l’arbre  & venant  à ma  baguette  : mais , me  dit-elle  , le 
fluide  de  l’arbre  ell  bien  différent  du  vôtre  ; il  ell  beaucoup 
plus  pâle  & plus  blanc.  îl  tiendroit  plutôt  de  celui  du 
foleil  pour  la  couleur  ; mais  je  n’y  vois  point  d’étincelles 
brillantes^  comme  j’en  vois  au  fluide  du  foleil  & au  vôtre. 
Je  remarque  encore  , continua  ma  malade  , que  fur  les 
feuilles  , & tout  autour  des  branches  , il  paroît  y avoir 
un  fluide  qui  étincelle  un  peu  , & qui  efl  plus  vif  & plus 
brillant  que  celui  qui  fort  de  l’arbre,  pour  venir  à vous, 
lorfque  vous  lui  prëfentez  votre  baguette.  ^ 

C 5 page  i*))  J’ai  vu  quelques  Magnéîifeurs  qui,  dans  le 
deffein  de  faire  tomber  leurs  malades  en  Somnambulifme  , 
au  lieu  de  les  magnétifer  de  la  tête  aux  extrémités  , & fui- 
vant  la  marche  de  la  nature  , alloient  au  contraire  chercher 


(a')  Je  fuis  bien  atfuré  que  cette  filie  , qui  ne  fait  pas  lire,  n’a 
Jamats  entendu  parler  des  découvertes  curieufes  qu’a  faites  tout 
récemment  M;  de  CalTi.ni , fur  les  variatiouî  diurnes  & périodiques 
de  l’aimant. 
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îe  fîinaedans  la  partie  malade  où  il  devoit  être  engorgé; 

par  une  manipulation  iiiverfe  & foutenue , ramenoient 
ce  fluide  à la  tête  pour  en  charger  le  cerveau. 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu'en  opérant  ainfi  , ils  ne  par- 
viennent à calmer  lesMouleurs  qu’éprouvoit  auparavant  le 
malade.  Mais  fi  ces  douleurs  n’avoient  d’autre  caufe  que 
les  efforts  répétés  du  fluide  , qui  tâchoit  de  fe  frayer  un 
paffage  libre  dans  la  partie  malade  -,  & fi  cette  partie  ne 
pouvoit'étre  guérie  que  par  une  fuite  de  ces  mêmes  efforts 
long-temps  foutenus  , il  eff  certain  aufiî  que  ces  Magné- 
tifeurs  , en  détournant  le  fluide  , en  empêchant  fon  aélion 
fur  la  partie  affeélée  , foulagent  à la  vérité  le  malade  , mais 
qu’ils  s’oppofent  du  moins  à fa  guérifon. 

Mais  je  vais  plus  loin  , & je  fuis  convaincu  que  ce 
procédé , contraire  à la  marche  de  la  nature  , eft  très- 
pernicieux  Je  crois  qu’en  ramenant  à la  tête  le  fluide  qui 
cîrculoit  dans  le  relie  du  corps  ^ on  ne  peut  manquer  d’y 
amener  auffi  le  fang  & les  humeurs.  Je  crois  qu’à  la  longue  , 
ces  humeurs  doivent  s’y  engorger  -,  & je  ne  ferois  point 
furpris  qu’un  malade  , ainfi  magnétifé  , ne  finit  par  avoir 
des  attaques  habituelles  de  catalepne  ou  quelque  dépôt  dans 
la  tête.  Je  crois  enfin  que  le  fommeil  produit  de  cette 
manière,  étant  une  crifè  fymptomatique  & forcée,  & non 
jfas  une  crife  naturelle  & critique  ^ ne  doit  point  être  le 
vrai  Somnambalifme  magnétique  mais  qu’il  ell  bien 
plutôt  une  forte  de  délire.  C’eft  pour  cette  raifon  , qu’en 
parlant  des  crifes  , je  n’ai  prétendu  parler  que  de  celles 
qui  font  produites  par  une  circulation  naturelle  du  fluide  , 
interceptée  feulement  dans  les  parties  malades.  Que  les 
humeurs  fuivent^  à la  longue  , la  marche  du  fluide  , c’efl 
ce  dont  on  ne  peut  guères  douter.  Tous  les  procédés  qu’on 
emploie  dans  la  pratique  du  Magnétiflne  , les  effets  qu’on 
attend  de  ces  procédés  & qui  en  réfultent  eueélive  nent  ; 
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prourent , tous  les  jours  , qu’en  appelant  & dirigeant  eiî 
bas  le  cours  du  fluide  chez  les  malades^  on  y appelle  en 
même  temps  le  fang  & les  huîneurs. 

Et  quant  à la  manière  dont  le  produit  cet  efl^et  , on 
peut  croire  que  les  nerfs  ayant  une  fois  reçu  du  fluide  un 
mouvement  confiant  & toujours  dans  le  même  fens  , ils 
doivent , par  leur  ofcillation  , imprimer  au  fang  & aux 
humeurs  qu’ils  font  circuler  , le  même  mouvement  &,  la 
même  direêlion. 

A ce  fujet  , Sc  convaincu  de  la  très-grande  affinité 
qu'a  le  fluide  magnétique  avec  l'eau  , je  demandois  un 
jour  à ma  malade  quel  efl'et  prcduifoîent  les  bains.--  Les 
bains  de  jambe  , me  dit-  elle  , font  propres  à attirer  le  fang 
en  bas , parce  que  le  fluide  qui  cherche  l’eau  , tend  à def- 
cendre  vers  celle  du  bain  , & le  fang  fuit  le  fluide  (u). 

Je  penfe  , continua-t-elle  , que  fl  un  homme  demeuroît 
pendant  long-temps  à moitié  plongé  dans  l’eau  , cette  partie 
plongée  prendroit,  à la  longue,  plus  de  nourriture , tandis 
que  la  partie  qui  fe  troiiveroit  hors  de  l’eau,  feroit  defle- 
chée  , parce  que  le  fluide  l’abandonneroit  toujours  pour 
gagner  l’eau. 

Ne  pouvons  - nous  pas  conclure  de-là  , qu’un  animal 
habitant  dans  l'eau  , doit  vivre  plus  long-temps  que  celui 
qui  vit  dans  l’air  ; non  feulement  parce  que  le  premier 
trouve  dans  fon  élément  une  plus  grande  abondance  du 
fluide  principe  de  la  vie  , mais  encore  parce  qu’il  y trouve 
ce  fluide  en  quantité  prefque  toujours  égale  j ce  qui  n’ar- 
rive pas  dans  l’air. 

(^6  page  20)  Ma  malade,  comme  tous  les  Somnam- 


(a)  Les  bains  de  jambes  froids  n’ont  , fans  doute  , un  effet  con* 
traire  , qu’en  ce  que  le  froid  contra£lant  les  vaiffeaux  , ils  n’ont 
plus  la  capacité  nécelfaire  pour  recevoir  le  fang  qui  s’y  porte. 
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buîesque  j’ai  vus,  avoit , pendant fes  fommeils  , les  yeux: 
fermés  très-exaélement.  Ils  l’étoient  même  au  point  que 
iorfqu’elle  fe  réveilloit , elle  ne  pouvoit  les  ouvrir  feule  , 
& que  j’étois  obligé  de  l’aider  à les  ouvrir.  Cette  fille  cepen- 
dant voyoit  très-diflinélement  les  objets.  J’ai  dit  qu’en  cet 
état,  feule  & fans  être  conduite  par  perfonne , elle  avoir 
traverfé  la  ville  entière  , évitant  à propos  tous  les  obfla- 
cîes  qui  fe  rencontroient.  Je  l’ai  vue  travailler  , en  dor- 
mant , à fa  couture , auffi  bien  qu’elle  eût  pu  le  faire 
étant  éveillée  ; enfin  je  neveux  pas  douter  que  cette  fille 
ne  vît  parfaitement. 

Mais  comment  chez  elle  fe  faifoit  la  vifion  ? Etoit-ce 
par  les  yeux  , quoique  bien  clos  -,  & le  fluide  par  fon 
extrême  fubtilité  pénétroit-il  la  paupière  , pour  faire  fur 
la  rétine  & fut  le  nerf  optique  , rendu  irritable  , la  même 
impreffion  qu’il  y auroit  fait  dans  l’état  de  veille  l 

C’étoit  ainfi  du  moins  que  je  tâchois  de  me  rendre 
raifon  de  ce  phénomène,  lorfqu’un  jour,  ayant  prié  ma 
malade  d’examiner  avec  attention  une  drogue  en  poudre 
que  je  lui  préfentois  , & de  m’en  dire  fon  avis  , je  la  vis 
faire  machinalement  deux  portions  de  cette  poudre-,  elle 
en  mit  une-  moitié  dans  chaque  main  , puis  elle  approcha 
une  de  fes  mains  , tout  contre  le  creux  de  fon  eilomac  , 
elle  éloigna  l’autre  horifontalement  & de  toute  la  longueur 
de  fon  bras  -,  tournant  en  même  temps  la  tête  du  côté 
oppofé  , avec  l’air  d'attention  de  quelqu’un  qui  examine  , 
j’obfervai  que  de  temps  en  temps  elle  remuoit  , avec  fon 
pouce  , la  poudre  qui  étoit  dans  la  main  devant  le  creux 
de  l’eflomac  , comme  pour  mieux  la  voir.  Enfin  , après 
quelques  inflans  d’examen,  elle  me  dit  fon  avis  fur  cette 

Je  lui  témoignai  ma  furprife  fur  cette  manière  de  re- 
garder les  objets  -,  elle  me  répondit  alors  , fans  héfiter  ; 
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Je  ne  vois  pas  par  les  yeux;  c’efl  par -là  que  je  vols  7 
( montrant  fon  ellomac.  ) 

Un  autre  jour , on  faifoit  beaucoup  de  bruit  près  de 
i’eiidrbit  où  ma  malade  étoit  en  crife  magnétique.  Je  pus 
voir  très-difïinélement  alors  , un  léger  mouvement  con- 
vulfif  que  ce  bruit  occabonnojt  à l’eJomac  de  ma  malade^ 
mouvement  allez  fort  pour  être  fenfible  à l’extérieur. 

Le  bruit  devint  tout-à-coup  très-fort.  Ma  malade  alors 
porta  vivement  la  main  fur  fon  eftomac  ; elle  jeta  en 
même  temps  un  cri  , & fe  plaignit  qu’elle  venoit  d’y 
recevoir  un  grand  coup.  Les  convuîfons  de  l’eftomac 
devinrent , en  un  inflant , beaucoup  plus  fortes  , & elles 
gagnèrent  bientôt  le  reJe  du  corps.  J’eus  beaucoup  de 
peine  à calmer  cette  agimtion  accidentelle  ; & dès  que  je 
vis  ma  malade  un  peu  plus  tranquille  , je  lui  demandai , 
fl  elle  avoît  entendu  quelque  bruit  l ^ Je  n’ai  rien  en- 
tendu 5 répondit-elle , mais  il  m’a  femblé  qu’on  me  don- 
iioit  un  grand  coup  fur  le  creux  de  l’eflomac.  J’elTiyai 
alors  de  lut  parler  en  approchant  ma  bouche  le  plus  près 
de  fon  eflomac  qu’il  ms  fut  poffible , fins  cependant  le 
toucher  , & je  parlai  li  bas  , que  l’oreille  la  plus  fine 
ii’auroit  pu  m’entendre  à la  diflance  où  étoient  pour  lors 
les  fiennes.  Elle  m’entendit  parfaitement  , & me  répondit. 
Toutes  les  fois  que  j’ai  répété  cette  expérience,  elle  m’a 
toujours  entendu  de  même.  Un  autre  jour ,,  un  tambour 
foattoit  la  cailTe  fous  les  fenêtres  de  la  chambre  où  elle  étoit 
en  Somnambulifme  , j’aurois  pu  compter  les  coups  de 
baguette  par  les  vibrations  que  je  voyois  très-fenfiblemenî 
faire  aux  nerfs  du  plexus  folaire  de  ma  malade  , à 
travers  de  fes  vêtemens. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lisu  de  parler  d’un  phénomène 
très-connu  , qu’on  retrouve  chez  tous  les  Somnambules 
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magnétiques,  &:  dont  cependant  je  crois  qn’on  parviendra 
difficilement  à rendre  raifbn  d’une  manière  fatisfaifante. 

Ce  qu’on  remarque  au  premier  ahord  , dans  les  Som- 
nambules ; ce  qui  même  caraClérife  le  plus  décidément  le 
Soninambulifme , c’eft  que  voyant  très-difiindlement  tous 
les  objets  qui  fe  trouvent  à leur  portée  , les  malades  , en 
cet  état , ne  peuvent'^entendre  que  leur  Magnétifeur  feul 
ou  toute  autre  perfonne  qu’il  a mife  en  harmonie  avec  eux. 

D’où  peut  provenir  chez  le  Somnambule  magnétique , 
cette  différence  entre  le  fens  de  la  vue  , & celui  de 
l’ouie  ? Seroit-ce  parce  que  le  nerf  optique  aboutiffant  X 
l’humeur  aqueufe  du  criflallin  , le  fluide,  quelles  que  foient 
fes  modifications , & feulement  par  la  grande  affinité  qu’il 
a avec  l’eau , peut  toujours  fuivre  ce  nerf  ? Au  lieu  que 
n’ayant  pas  la  même  caufe  d’attraélion  vers  le  tympan 
de  l’oreille  ^ ce  fluide , après  avoir  frappé  l’efiomac , ne 
peut  circuler  dans  le  nerf  auditif,  Sl  le  faire  vibrer,  ainfi 
que  tous  les  autres  nerfs  du  malade  , que  lorfqu’il  a été 
auparavant  modifié  d’une  manière  analogue  à celle  dont 
je  malade  le  modifie. 

Cette  folution  pourra  paroître  infuffifante , je  le  fens  *, 
& je  défire  qu’on  s’occupe  à en  donner  une  meilleure 
fur  un  fait  auffi  commun  : Je  s recherches  de  ce  genre  ne 
doivent  point  être  regardées  comme  étant  de  fimpîe  curio- 
fité  -,  & il  faut  croire  que  dans  la  fcience  du  Magnétifme  , 
comme  dans  pîufieurs  autres  fciences  , on  découvrira  bien 
des  effets  utiles  qu’on  ne  foupçonnoit  pas  encore  , en 
recherchant  les  caufes  de  certains  phénomènes , que  cepen- 
dant on  n’expliquera  jamais. 

( 7 3 ^ Somnambulifme  magnétique  ceffe  dès 

que  le  malade  efi  guéri.  Je  ris  , difoit  le  malade  de  Buzancy 
à foiî  Magnétifeur  , lorfque  je  Jenge  aux  ejforts  que  vous 
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ferer  inuîîUmenî  demain  pour  m'endormir.  Vous  n'y  parviendrez 
point  , parce  que  je  ferai  guéri. 

De  même  îorfque  ]a  guérifon  approche,  on  remarque 
im  changement  fenfible  ,&  gradué  dans  les  fommeils  des 
malades  , qui  deviennent  plus  imparfaits  chaque  jour,  à 
proportion  que  la  maladie  diminue.  La  bonté  > la  force 
de  ces  fommeils  efl  la  mefure  de  la  maladie  ; & les  variations 
qu’on  trouve  dans  ces  fommeils , défignent  celles  qui  fe 
font  dans  l’état  du  malade. 

Ceci  revient  parfaitement  à ce  que  j'ai  dit  fur  la  ma- 
nière dont  le  fluide  agit  par  le  Magnétifme.  Lorfqu’une 
partie  du  corps  malade  , correfpondante  au  cerveau , efl 
cbflruée  ; Iorfque  le  fluide  que  le  Magnétifeur  a dirigé 
vers  ce^te  partie , ne  peut  y circuler  librement,  ce  fluide, 
après  avoir  fait  un  premier  effort  contre  les  obflacles , efl 
réagi  au  ce^^veau  , lequel  à fon  tour  le  renvoie  vers 
la  partie  malade  , fur  laquelle  il  fait  un  fécond  effort,  Sc 
qui  le  réagit  encore. 

Cette  action  & cette  réaélion  doivent  durer  ainfi  , 
jufqu’à  ce  que  les  cbflacles  foient  détruits.  Ce  n’efl  qu’à 
la  longue  qu'il  peuvent  l’être  entièrement  : mais  il  efl 
certain  qu’à  chacun  des  efforts  que  lé  fluide  fait  contre 
eux , ils  doivent  diminuer  un  peu.  Or  , à mefure  que  la 
réfiftance  s’affoiblit  ; à mefure  que  le  fluide  a moins  de 
peine  à.  circuler  , il  doit  être  renvoyé  toujours  plus  foi- 
Llement  & en  moindre  quantité  au  cerveau  ; de-là  les  crifes 
doivent  devenir  plus  foibles  chaque  jour  & par  gradation  ^ 
jufqu’à  ce  qu’enfin  elles  ceffent  tout  à fait  par  la  circulation 
libre  du  fluide-,  &-  c’efl  en  effet  ce  qui  arrive. 

Je  difois  tout  à l’heure  , que  la  force  des  fommeils  efl 
la  mefure  de  la  maladie.  Il  faut  entendre  cela  de  chaque 
maladie  reipecdivement , & non  pas  généralement  ; c’efl- 
à-dire  , que  dans  toute  tnaUuie , qui  fera  de  nature  à 
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Opérer  îe  Somnambulifme  , les  fommells  feront  d’autant 
meilleurs,  que  la  maladie  approchera  de  fon  période  le 
plus  aigu  ; mais  il  pourra  très-bien  arriver  qu’une  maladie 
plus  grave  ne  donnera  pas  le  Somnambulifme ; tandis  que 
cet  état  fera  la  crife  naturelle  d’une  autre  maladie  beaucoup 
moins  grave. 

J’ai  vu  une  jeune  perfonne  attaquée  d’un  rliuma  ifme 
goutteux  J qui  lui  donnoit  des  convulfions  continuelles. 
Cet  état  fâcheux,  joint  à la  fuppreffion  des  règles,  étoit 
la  fuite  d’un  coup  de  foleil  qui  avoit  occafionné  un 
dépôt  dans  la  tête,  Sl  qui  de  plus  avoit  rendu  cette  jeune 
fille  imbécille. 

J’ai  guéri  cette  malade , en  la  magnétifant  condam- 
ment pendant  deux  mois’,  &,  quelque  défir  que  j’eulfe  de 
la  rendre  Somnambule  , je  n’ai  jamais  pu  y parvenir  ; 
tandis  que , dans  le  même  temps , la  mère  de  cette  jeune 
perlonne  ed  tombée  en  Somnambulifme , dès  la  première 
fois  que  je  l’ai  magnétifée  pour  une  maladie  , ordinaire  & 
très-légère  , affeélant  la  matrice  dans  un  âge  critique. 

( 8 }>(ige  33  ) J’ai  fait  à ce  fajet,  une  expérience  très- 
intéreiîante.  Mademoifelle  N.  . , fans  être  parfaitement 
guérie  , étoit  cependant  fort  près  de  fa  guérifon  *,  la  na- 
ture, chez  elle,  ne  demandoit  plus,  comme  autrefois, 
le  Somnambulifme  <Sè  je  fuis  convaincu  que  fi  je  m’étois 
contenté  de  magnétifer  cette  fille  de  temps  en  temps , & 
fins  avoir  une  volonté  décidée  de  la  mettre  en  cet  état^ 
elle  n’y  feroit  plus  tombée. 

Un  jour  , fans  attendre  qu’elle  fût  fufiifamment  chargée 
de  fluide,  j’eflayai  de  charger  fa  tête  feulement,  & le 
plus  fortement  qu’il  me  fut  pofTible.  Ma  malade  ne  tarda 
pas  à s’endormir  • & ce  fommeil  , quoique  très-imparfait , 
porta  cependant  tous  les  caraclères  principaux  du  Som- 
îaambulifme  magnétique  ^ mais  comme  la  maffe  entière  des 
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nerfs  n’at'oit  point  été  raffafiée  de  fluide , & que  confé- 
quemment  elle  n’avoit  point  le  degré  d’irritabilité  qu’elle 
auroit  dû.  avoir , la  malade  ne  vit  point , pendant  ce 
fommeiî , comme  elle  auroit  dû  voir.  En  chargeant  la 
tête  feule  , j’avois  altéré  l’équilibre  entre  la  tête  & 
reftomac:  j’avois  bien  engourdi  les  fens  extérieurs,  mais 
le  n’avois  pas  donné  en  même  temps  au  fens  intérieur 
tout  le  développement , toute  l’aélivité  dont  il  eût  été 
fufceptible.  De-là  le  lommeil , quoique  vraiment  magné- 
tique , ne  fut  pas  auffi  parfait , à beaucoup  près , qu’il 
auroit  pu  l’être.  ^ 

Je  fus  curieux  de  poufler  plus  loin  cette  expérience, 
& la  tête  étant  chargée,  comme  je  viens  de  le  dire, 
j’appliquai  toute  la  force  magnétique  dont  j’étois  capable  , 
à charger  vivement  & promptement  l’eflomac.  devis  alors 
le  fommeii  changer  peu  à peu  de  nature  ; & â mefiire  que  la 
maffe  des  nerfs  fe  ralfafloit  de  fluide,  le  fens  iiitérieur 
repritplus  d’aélivité  & plus  d’étendue.  Enfin  , le  fommeii 
devint , non  pas  aufli  parfait  qu’il  auroit  pu  l’être  ancien- 
nement, l’état  convalefcent  de  la  malade  ne  le  permettolt 
plus  , mais  du  moins  il  fut  beaucoup  meilleur  qu’il  n’avoit 
été  au  commencement  de  l’experience. 

Seroit-ce  avancer  trop,  d’après  cette  expérience,  que 
de  dire , que  la  plupart  des  tranfports  au  cerveau  , font  des 
Somnambulifmes  commencés  , Sl  que  ces  crifes  fymptoma- 
tîques  qui  nous  alarment , pourroient  devenir  , au  moyen 
du  Magnétifme  , des  crifes  critiques  &,  falutaires  ? 

Si  le  délire  où  tombent  les  malades  , fi  les  tranfports 
au  cerveau  périodiques  n’ont  d’autre  caufe  qu’une  extrême 
irritation  du  cerveau  , il  eft  vraifemblable  que  fi  le  Mag- 
nétifeur  alors  s’attachoit  à rétablir  l’équilibre  , en  char- 
geant fortement  l’eftom-ac , le  fens  intérieur  prendroit  le 
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delTus  fur  îes  fens  extérieurs  , & il  en  réfulteroit  une  crife 
de  Somnambulifme  magnétique. 

Ma  malade,  avant  que  j’eulTe  entrepris  delà  magnétifer 
fortement,  avoit , comme  je  l’ai  dit,  tous  les  foirs  un 
redoublement  de  fièvre  avec  tranfport  au  cerveau  , dès  la 
première  fois  que  je  la  magnétifai -,  dès  que  j’eus  donné 
wn  courant  régulier  au  fluide  qui  fe  portoit  auparavant  en 
trop  grande  abondance  à la  tête , ma  malade  devint  Som- 
nambule magnétique  -,  Sc  dès-lors  plus  de  redoublemens  , 
plus  de  tranfports  au  cerveau.  N’eft-il  pas  probable  que* 
la  même  chofe  arriveroiî  à la  plûpart  des  malades  que 
310US  voyons  tomber  dans  des  délires  périodiques,  fymptômes 
des  maladies  aiguës. 

L’obfervation  mivante  femble  confirmer  mon  opinion. 
Cette  obfervation  intéreffante  & non  fufpeère , rapportée 
dans  Vkifioire  des  maladies  épidémiques  de  iy^6 , par  Aî. 
Aîalouin  , Aîédecin  , me  paroît  démontrer,  non  feulement 
qu’un  Magnerifeur  attentif  pourra  fouvent  changer  en  ci  ife 
magnétique  le  tranfport  au  cerveau  qui  a lieu  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  *,  mais  même  que  la  nature 
feule  , & fans  avoir  befoiii  d’éire  aidse  , peut  quelquefois, 

en  certain  cas , opérer  ce  changement , produire 
une  efpèce  de  Somnambulifme  magnétique.  Voici  les 
^ermes  de  M.  Malouin.  Il  y eut  cufjî  qveîques  pleur éjîes. 
J'ai  ohfervé  , ( & plufieurs  Aiédecins  m'ont  dit  l'avoir 
ohjervé  ) que  ce  qui  faijoit  la  douleur  de  côté  dans  ces 
pleuréjtes , fe  tranfportoit  après  les  faignées  , fur  le  poignet  , ou 
fur  la  main  du  bras  dont  on  avoit  été  faigné  , & qui  étoi^ 
du  côté  oppofé  à la  douleur.  Il  fe  joignait  aujf  de  l'enflur^ 
d la  do  .'leur  far  le  poignet  6\  fur  la  main  ; mais  cett^ 
douleur  fe  difipoit  , &c.  &c...  Dans  les  perfonnes  du  fexe' 
malades  de  ces  pleuréfes  , ce  qui  faifoit  leur  douleur  de  côté  9 
fi  jranfportoit  à la  tête  par  la  faignée  du  bras  , f elle^ 
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'itûîent  dans  cê  temps  prêtes  à avoir  leurs  réglés  ; le 
leur  devenait  petit  quoique  mol  ^ il  était  fréquent  fi'  irrégulier;^ 
& les  malades  tombaient , dans  le  délire  ; leur  délire  avait  cela 
de  particulier  ^ c'ejî  que  ces  malades  étant  interrogées  , répon- 
dcient  jiifte  aux  demandes  quon  leur  faifoit , & elles  déraîfon^ 
noient  auffitôt  quon  ceffoit  de  leur  parler  (a). 

Voilà  , fans  doute  , un  exemple  frappant  du  Somnam- 
bulifme  magnétique  , opéré  par  le  fimple  travail  de  la 
nature  , &.  je  ne  doute  pas  que , li  les  malades  dont  parle 
M.  Malouin  , avoient  été  interrogées  fur  leur  état,  elles 
ïi’eulfent  indiqué  les  caufes  de  leurs  maladies,  & les 
remèdes  qui  leur  étoient  convenables.  Qu’anroit-ce  été, 
fl  la  nature  avoit  encore  pu  être  renforcée  & dirigée  par 
îa  main  du  Magnétifeur  ? 

On  remarquera  que  ce  Somnambuîifme  magnétique 
naturel  avoit  lieu  , lorfque  les  malades  étaient  près  du  temps 
cà  elles  devaient  avoir  leurs  règles.  J’ai  été  plus  d’une  fois 
dans  le  cas  d’obferver,  que  c’eft  en  elFet  aux  approches 
de  ce  temps  critique  que  les  femmes  font  le  plus  fufceptibles 
de  tomber  dans  cet  état  fmgulier. 

( 9 35)  Soninambu- 

îifme  ne  foit  une  maladie , & une  maladie  dont  le  fiége 
eft  momentanément  dans  le  cerveau.  C’eft  en  cela  que 
le  Somnambuîifme  reffemble  à la  catalepfie.  Celle-ci  efl; 
produite  par  un  embarras  , un  engorgement  des  humeurs  ; 
Sc  ce  qui  rend  cette  maladie  dangereufe , c’ed:  que  les 
humeurs  ne  peuvent  être  engorgées  dans  le  cerveau,  que 
parce  que  les  folides  qu’elles  affailfent  dans  cette  partie , 
y font  fans  reffort^  & qu’ils  ne  peuvent  conféquemment 
s’en  débarralfer  d’eux-mêmes  (^). 


(^a)  Voy.  les  Mém.  de  l’Académie  , année  1746. 

) Je^ne  fais  fi  je  parle  de  cette  maladie  en  médecin  : je  n’ai 
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jJâns  le  Somnambulirme  magnétique , les  nerfs  font  a 
ia  vérité  dans  le  même  état  ^ mais  c’e*!  par  une  raifon 
contraire  : ce  ne  font  point  les  humeurs  engorgées  dans 
cette  partie  qui  aiFaiffent  les  nerfs  *,  mais  ces  nerfs  font 
irrités  à Texcès  par  la  furahondance  de  fluide  qui  s’y 
porte.  Cette  irritation  produit  pour  l’inflant  le  même  effet 
qu’auroit  produit  l’engorgement  des  humeurs  : mais  il  s’en 
faut  bien  qu’elle  foit  également  dangereufe  pour  les  fuites. 
Et  en  efîet  , le  fluide  ne  peut  jamais  dagner  dans  le 
cerveau  comme  feroient  les  humeurs,  i®  A caufe  de  fa. 
très-grande  élaftlcité  ; 2°  parce  que  cet  engorgement  du 
fluide  ne  fuppofe  pas  , comme  le  premier , un  vice  local 
dans  les  nerfs  du  cerveau. 

Il  eif  cependant  toujours  vrai  de  dire  , que  l’affaifTemcnt 
ou  la  trop  grande  irritation  de  ces  nerfs  produiront  , 
pour  l’inflant , & du  moins  en  partie,  les  mêmes  acci- 
dens.  C’ed  dans  ce  fens  que  j’ai  appelé  le  Somnambu- 
îifme  magnétique  une  maladie  ; car  fi  nous  le  confidërons 
relativement  à fes  effets  falutaires  , & aux  merveilles  que 
nous  lui  voyons  opérer , nous  devons  bien  plutôt  le 
regarder  comme  le  remède  le  plus  précieux  qu’ait  pu 
découvrir  rhumanlté  fouffrante.  Un  malade  devenu  Soin- 
nambule  , s’il  voit  fon  état,  y appliquera  lui-même  les 
remèdes  propres*,  il  guérira  fu rement , quelque  défefpéré 
qu’il  fût  en  apparence.  De  plus  de  mille  Somnambules  que 
j'ai  vus  5 dit  l’auteur  des  belles  expériences  de  Buzancy , 
an  feul  n'a  pu  parler  fur  fon  état  ; & celui-là  feul  n’a  pas 

été  guéri. 

{10  page  37)  En  rapportant  l’hifloire  de  la  maladie 
de  Mademoifelle  N.,..  & de  fon  traitement  magnétique  , 


pas  l’hoTifleur  de  l’étre.  Je  rends  en  gros  les  idées  que  j ’ai  pu  m’en 
^aire , d’après  ce  que  j’ai  vu. 
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)’aî  dît  qu’à  ia  fuite  d’un  certain  nombre  de  fommells  , 
cette  fille  découvrit  dans  fon  efiomac  un  ver  qu’elle  me 
dépeignit  , & que  je  reconnus  être  de  l’efpèce  connue 
des  médecins  , fous  le  nom  de  Solium.  Elle  ne  fut  d’abord 
m’indiquer  aucun  remède  contre  ce  ver  ; je  n’en  vois  point 
encore  ^ me  dit-elle  ; dès  que  je  le  verrai  , je  vous  le 
dirai.  Je  vois  feiilement  que  le  lémitochorton  ne  le 
tueroit  pas.  ^ , 

Deux  jours  après  je  voulus  faire  une  .expérience.  Je 
fecueillis  dans  un  ancien  traité  fur  les  maladies  des  vers  , 
fait  par  M.  Andri  , médecin  du  fiècle  dernier,  une  lifte 
de  tous  les  remèdes  qui  avoient  réufîî  à ce  médecin , 
contre  diftérentes  efpèces  de  vers.  J’étois  bien  affuré  que 
ma  malade  , qui  ne  fait  pas  lire  , n’avoit  aucune  con- 
noiftance  de  cet  ouvrage  devenu  très-rare  aujourd’hui. 

Auprès  avoir  demandé  de  nouveau  à ma  malade  , fi  elle 
vojoit  quelque  remède  à faire  contre  fon  ver , & m’être 
afturé  par  fa  réponfe.,  qu’elle  n’en  voyoit  point,  je  lus 
à haute  voix  , pofément  &.  fans  aucune  alFeéàation  , la 
lifte  que  j’avois  apportée  , fans  l’en  prévenir. 

A toutes  les  drogues  que  je  nommai  d’abord , elle  me 
répondit  fimplement  : non.  Mais  lorfqiie  j’en  fus  venu  à 
la  graine  de  chanvre  & à l’écorce  d’oranges  amères  : oui , 
me  dit-elle  avec  beaucoup  d’empreffement  & de  vivacité  : 
oui  , je  fuis  sûr  que  ces  deux-Ià  tueront  ce  ver  , faites 
m’en  prendre  demain  , je  crois  qu’une  feule  dofe  fuffira. 

Gomment  , repris-je  , pouvez-vous  choifir  ainfi  ce5 
deux  remèdes  , de  préférence  à tous  ceux  que  je  vous 
ai  déjà  nommés  ? Aviez-vous  quelques  connoiflances  des 
uns  ou  des  autres  ? Je  n’en  connois  aucun  , me  répondit- 
elle  ; mais  ceux  que  vous  m’avez  propofés  d’abord  me 
répugnoient , à inefure  que  je  vous  les  entendois  nommer, 
jln’ya  que  ces  deux-là  auxquels  j’ai  pris  plaifirà  fongerj 
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J’aî  fentï  qu'ils  me  convenoient.  Je  ne  Lalançai-  pas  â 
donner  dès  le  lendemain  à ma  malade  un  verre  de  lait 
de  graine  de  chanvre  , dans  lequel  j’avois  fait  râper 
î’écorce  d’une  orange  amère  ; elle  prit  ce  remède  à fept 
heures  du  matin:  à huit  heures  & demie,  elle  tomba  dans 
des  convulfions  violentes  , elle  fentit  monter  vivement  à 
fa  gorge  quelque  chofe  qu’elle  elTaya  vainement  de  vomir, 

& qui  après  l’avoir  piquée  ou  mordue  fortement  au  gofier, 
retomba  comme  un  poids  fur  fori  eftomac. 

Depuis  ce  moment  on  vit  dilparoître  tous  les  accidens  ^ 
fâcheux  que  ce  ver , que  l'on  ne  fcupçonnoit  pas  , avoit 
cccafionnés  pendant  plus  de  quatre  années  chez  ma  ma- 
lade : & quelques  jours  après  , m’ayant  pr.e  , dans 
un  de  fes  fommeils  , de  lui  faire  prendre  un  peu  de  rhu- 
barbe , elle  rendit  par  les  felles  , les  relies  du  ver , dont 
îa  dépouille  encore  bien  confervée  , atteJa  furabondam- 
inent  l’exiilence. 

J’ai  eu  beaucoup  d’autres  occafions  de  reconnoître  la 
fureté  de  cet  inüinél:  , qui  défigne  aux  Somnambules  , 
fans  jamais  les  tromper  , tout  ce  qui  peut  leur  être  nui- 
fble  ou  nécelTaiie. 

Une  fois  , entr’autres , Mademoifelle  N....  ayant,  à ma 
prière  , touché  un  malade  dont  elle  détailla  très-exaéle- 
ment  la  maladie  , elle  lui  ordonna  un  remède  dans  lequel 
devoit  entrer  une  plante  qu’elle  nomma  , mais  que'^je  ne 
connollTois  point:  je  fis  chercher  cette  plante  ; mais  dans 
la  crainte  qu’on  ne  fe  fût  trompé  , je  la  préfentai  quel- 
ques jours  après  â ma  malade  pendant  fon  fommeil.  Elle 
prit  la  piante  , l’approcha  de  fon  efiomac & quoique  je 
ne  lui  eufie  fait  abfolument  d’autres  qiieftions  , que  pour 
lui  demander  fi  elle  connoifibit  cetie  plante  , elle  me  dit 
c’efi  ce  qu’il  faut  faire  prendre  àN..v.  cela  lui  fera  beau- 
coup de  bien. 
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( r r pa^e  40  ) Le  Somnambiilirms  magneaque  ii'efl 
pas  feulement  utile  à l'huraanité  , en  ce  que  tout  malade  , 
qui  tombe  en  cet  état , eft  comme  alTuré  de  fa  guerifon  , 
autant  du  moins  qu’elle  ed  poffible  à la  nature  mais 
encore  en  ce  qu’un  feul  Somnambule  peut  toucher  & 
guérir  un  grand  nombre  d’autres  malades, 

Mademoifelle  N..  . à ma  prière  , en  a touché  plufieurs  ; 
elle  a connu  les  caufes  de  leurs  maladies  , lorfque  ces 
caufes  n’étoient  pas  même  foupçonnées  par  les  médecins  ; 
elle  a indiqué  les  reîflèdes  & le  régime  propres  , fans 
jamais  héfiter  • prefque  tous  ces  remèdes  étoient  abfo- 
iument  nouveaux 'pour  elle,  quand  je  lui  en  parlois  étant 
éveillée.  Je  l’ai  vue  plus  d’une  fois  prévenir  les  malades 
d’avance  Sl  à point  nommé  , des  eifeis  que  ces  remèdes 
•produiroient  dans  tel  temps  ; 8l  j’ai  eu  la  fatisfaélion  de 
voir  plufieurs  de  ces  malades  être  parfaitement  guéris  , 
d’autres  être  du  moins  confidérablement  foulagés  par  les 
ordonnances  toujours  sûres  de  ce  nouveau  médecin. 

C’efl  encore  dans  ces  différentes  confultations  , que  j’ai 
eu  plus  d’une  fois  occafion  de  m’affurer  combien  la  com- 
munication eft  difficile  à établir  entre  certains  individus. 
Il  eft  arrivé  à^ma  malade  de  ne  pouvoir  fe  mettre  en 
harmonie  avec  telle  perfonne,  dans  une  feule  féance 
àJ  falloit  qu’elle  y revint  à deux  fois.  Ce  malade  me 
repouffe  trop  , me  difoit-elle  alors;  il  me  fait  mal  ; & je 
ne  pourrai  pas  le  voir  aujourd’hui.  Je  remarquois  en 
effet,  dans  ma  malade,  des  mouvemens  convulfifs , effets 
de  ce  repouffement  du  fluide. 

J’ai  fur-tout  obfervé  que  toutes  les  fois  que  ma  malade 
en  touchoit  d’autres  , dont  les  maladies  avoient  quelques 
rapports  avec  la  fienne  , elle  fouffrolt  alors  beaucoup 
plus , & d’une  manière  très-fenfble , dans  les  parties  fem- 
blables  à celles  qui  étoient  affeélées  chez  les  malades. 
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Qu’un  Magnétifeur  , me  difoit-elle  quelquefois  â ce 
fiijet , s’il  a en  lui  quelque  partie  foible  , fe  garde  bien 
de  magnétifer  un  malade  attaqué  dans  cette  même  partie  ; 
iUe  feroit  le  plus  grand  mal.  Et  ce  que  mademoifelleN.... 
avançoit  ainfi  comme  une  maxime  générale  , elle  me  l’a 
prouvé  par  elle-même  d’une  manière  bien  frappante. 

Depuis  environ  fept  ans  , cette  fille  avoit  fait  rentrer 
une  elpèce  de  gale  qui  lui  étoit  fortie  à la  tête  ; cette 
liumeur  y avoit  formé  un  dépôt  dont  ma  malade  n’avoit 
encore  reffenti  d’autres  mauvais  effets  que  quelques  maux 
de  tête  , qu’elle  n’avoit  plus  même  depuis  un  an. 

Pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  le  traitement  de  fa 
grande  maladie  , 66  jufqu’au  moment  où  je  l'ai  cru  guérie  , 
mademoifelle  N.,.,  ne  m’a  jamais  parlé  de  cet  ancien 
dépôt  : elle  ne  le  voyoit  point  pendant  fes  fommeils  , 
fans  doute,  parce  que  l’humeur  n’étant  pas  en  mouve- 
ment , elle  ne  lui  faifoit , pour  le  moment,  aucune  fen- 
fation.  Aujourd’hui  que  je  connois  ce  dépôt , je  préfume 
^qu’il  étoit , fans  que  ma  malade  s’en  fût  douté , la  véri- 
able  caufe  de  fes  nouveaux  fommeils  , qui  , félon  moi  , 
n’auroient  pas  dû  avoir  lieu  , depuis  que  , par  la  venue  de 
fes  règles  , je  la  croyois  parfaitement  guérie/,  66  qu’en 
effet  elle  l’étoit  de  fa  grande  maladie. 

Ce  fut  dans  un  de  fes  fommeils  , que  je  priai  made- 
moifelle N de  toucher  M.  le  chevalier  D’...  Elle  ne 

tarda  pas  i découvrir  en  lui  , les  relies,  mal  guéris  d’un 
ancien  dépôt  qu’il  avoit  eu  dans  la  tête  , vingt-cinq  ans 
auparavant';  elle  lui  indiqua  tous  les  remèdes  qu’il  avoit 
à faire  pour  achever  de  le  guérir  entièrement. 

Ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande^répugnance , que 
mademoifelle  N . . . . fe  décida  à toucher  M.  le  chevalier 
D’...  Elle  prefîentoit  le  mal  qu’il  devoit  lui  faire  : 66  elle 
a’ obéit  qu’à  mes  inftances  réitérées.  En  effet , elle  ne  l’eut 
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touché  pendant  cinq  minutes  , qu’elle  reffentit  un 
mal  de  tête  violent  ; & dès  ce  moment  l’humeur  du  dépôt 
qu’elle  y avoit  , s’étant  mife  en  mouvement  , commença 
à tomber  fur  fa  poitrine.  Dès-lors  elle  vit  le  dépôt  pen- 
dant fes  fommeils  j elle  m’indiqua  les  remèdes  dont  elle 
auroit  befoin  & qui  furent  à peu  près  les  mêmes  que 
ceux  qu’elle  avoit  prefcrits  à M.  le  chevalier  D’....  Enfin 
elle  m’annonça  , à l’avance  , les  di/îerentes  crifes  qui  de^ 
voient  fuivre  la  fonte  du  dépôt. 

Lorfquej’ai  parlé  de  cette  correfpondance  fympathique 
qui  fe  trouve  entre  le  malade  touché  , & le  Somnambule 
qui  le  touche , on  m’a  fait  une  objeélion  qui  paroît  être 
bien  fondée,  mais  qui  ne  l’efi:,  je  crois,  qu’en  apparence. 

Qu’un  Somnambule  , m’a-t-on  dit , qui  fe  trouve  avoir  , 
par  exemple  , la  poitrine  foible , éprouve  dans  cette  partie  , 
une  fenfation  douloureufe , lorfqu’il  touchera  un  malade 
poitrinaire  , on  pourroiî  peut-être  l’expliquer  à la  rigueur; 
mais  comment,  & dans  quelle  partie  un  homme  Somnambule 
éprouvera-t-il  les  maladies  de  la  matrice , en  touchant  une 
femme  attaquée  dans  cette  partie? 

Cette  objeélion  me  paroît  être  plutôt  dans  les  mots , 
que  dans  les  chofes.  En  exfet  , fans  parler  de  la  fimilitude 
intérieure  qui  exifte  , peut-être  plus  que  nous  ne  penfons  , 
entre  les  parties  fexuelles  , on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait 
au  moins  entre  ces  parties  une  analogie  , un  attrait  de 
fynipathie  fagement  établie  par  la  nature  , pour  la  propa_^ 
gation  des  efpèces  : attrait  dont  , fans  doute  , on  ne 
connoîtra  jamais  les  reiforts  cachés  ; mais  gui  doit  certaine- 
ment fiifiire  pour  donner  au  Somnambule  l’idée  des  maux 
qu^éprouve  la  femme  malade  dans  une  partie  ^ finoii 
femblable  , du  moins  fympathique  ou  analogue  avec  la 
fienne.  On  connoît  , par  exemple  , l’analogie  intime  qui 
règne  entre  les  parties  fexuelles , quoique  fuppofées  diffé- 
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xenîes , & l'organe  de  la  voix  ^ qui  efl:  certainement  le 
même  chez  l'homme  comme  chez  la  femme. 

{izpage^i  ) Ce  que  je  dis  du  repouflement  de  l’argent, 
me  rappelle  queUpaes  expériences  alfez  cudeufes , & dont 
peut-être  on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  le  précis. 

J’ai  dit  que  , dans  fes  fommeils  , Mademoifelle  N.  . . 
voyoit  très-dillinclement  le  fluide.  Un  jour  , après  avoir 
dirigé  fur  elle  ma  baguette  , & m’être  affuré  qu’elle  en 
voyoit  fortir  le  fluide  qu’elle  comparoît  toujours  à un  gros 
fll  d’or  brillant  d’étincelles , je  préfentai  de  fuite  la  même 
baguette  au  centre  d’une  pièce  d’argent  -,  & fans  avertir 
de  rien  ma  malade  , je  me  contentai  de  lui  demander  ce 
qu’elle  voj'oit. 

Votre  fluide  , me  répondit-elle  , en  arrivant  fur  l’argent  , 
s’écarte  de  tous  côtés  , & l^it  un  remons  jufque  fud  les 
bords  de  la  pièce  d’argent  , &.  il  forme  une  efpèce  de 
houpe  J puis  il  revient  fur  la  baguette.  Il  ne  palfe  au 
travers  de  l’argent  qu'un  brouillard  épais  , qui  n’a  plus 
ni  la  couleur  , ni  les  étincelles  , ni  même  la  direélion 
qu’avoit  votre  fluide. 

Je  préfentai  la  baguette  devant  une  pièce  de  cuivre; 
ma  malade  remarqua  les  mêmes  chofes  qu’elle  avoit  vues 
fur  la  pièce  d’argent  , avec  cette  feule  différence  , que  le 
fluide  J au  lieu  de  revenir  fur  la  baguette  après  avoir 
frappé  le  cuivre  , s’échappoit  tout  autour  du  métail , &, 
lui  paroiffoit  fe  perdre  dans  l’air. 

Je  fubftituai  une  plaque  de  fer  à la  pièce  de  cuivre , 
ma  malade  vit  mon  fluide  traverfer  le  fer  , & en  fortir 
avec  la  même  vî’effe  , la  même  direélion  qu’il  avoit  en 
y arrivant , & fans  avoir  changé  fenfiblement  de  couleur  , 
ni  perdu  de  fon  brillant. 

Je  dirigeai  la  baguette  au  centre  d’une  loupe  de  verre  . 
ma  malade  obferva  que  le  fluide , après  avoir  traverfe  la 
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ioupe , avoît  le  même  éclat  & qu’il  continuoît  à fuivre 
la  même  direclion  qii'auparavant  , mais  avec  une  vîtefTe 
beaucoup  plus  grande.  Je  mis  une'  fécondé  loupe  à la 
fuite  de  la  première  , le  fluide  en  fortant  de  cette  nouvelle 
loupe  avoit  doublé  de  vîtefTe  d’oii  je  puis  conclure  que 
ie  verre  augmente  i'aèlivité  , 8l  le  courant  du  fluide 
magnétique.  ^ 

Je  dirigeai  enfuitc  la  baguette  fur  une  pièce  d’or  * ma 
malade  treflaiîlit-,  elle  ne  pouvoir  fe  laffer  d’admirer  ce 
qu’elle  voyoit.  Votre  fluide,  me  dit -elle,  après  avoir 
traverfé  cet  or  , efl  infiniment  plus  vif  & plus  brillant  ; 
il  court  auffi  avec  beaucoup  plus  de  vîtefTe  , Sl  il  va 
bien  plus  loin. 

En  ce  moment  j’interpofai  une  loupe  entre  la  pièce 
d’or  & la  baguette,  le  ^fluide  au  fortir  de  la  pièce  d’or 
avoit  acquis  une  vîtefTe  & un  brillant  , que  ma  malade 
eut  peine  à m’exprimer  autrement  que  par  l’eTpèce  de 
tranTport  ou  cette  vue  la  jetoit. 

J’ai  répété  plufieurs  fois  , & de  différentes  manières  , 
les  expériences  dont  je  viens  de  donner  feulement  le 
précis  , &,  j'ai  toujours  obtenu  les  mêmes  réfultats  ; je 
déGre  que  d’autres  que  moi  les  répètent.  Je  fuis  perfuadé 
qu’elles  pourront  un  jour  fournir  , dans  la  pratique  du 
Magnétifine  , plufieurs  moyens  d’accroître  l’aélion  du  fluide 
fur  les  malades  , en  augmentant , à volonté  , fa  force 
fon  courant  par  Tinterpofition  de  diverfes  matières  qu’on 
placera  entre  les  malades  & la  baguette  du  Magnétifeur. 

On  fait  déjà  que  la  glace  d’un  miroir  réfléchit  très- 
fortement  le  fluide  , mais  on  n’en  fait  pas  la  raifon.  J’efTayai 
une  fois  de  placer  ma  malade  , pendant  fon  fommeil , 
devant  une  glace  -,  elle  avoit  les  yeux  bien  fermés  , cepen- 
dant elle  fe  vit  parfaitement  *,  elle  paroiffoit  même  y prendre 
plaiiir  , lorfqu’au  bout  de  quelques  inflans  , je  la  vis 
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rejfaater  , & bientôt  elle  eut  des  mouvemens  convulfifs  , 
qui  devinrent  fi  violens  , que  j'eus  à peine  le  temps  de 
/ î’ëloigner  pour  la  calmer.  Lôrfqu’eile  fut  un  peu  revenue 
à elle  , je  lui  demandai  quelle  pouvoit  être  la  caufe  de 
cet  accident.  Le  métal  qui  eil:  derrière  la  glace  , me 
. répondit-elle  , a renvoyé  mon  propre  fluide  fur  moi-même  ^ 
bientôt #na  tête  a été  trop  chargée  , &.  c’eft  ce  qui  m’a 
fait  mal.  ^ 

( 13  pagz  42)  Voilà  ce  qui  rendra  toujours  la  pratique 
du  Magnëtifme  très-pénible , & ce  qui  retardera  peut-être 
encore  long-temps  , les  progrès  de  cette  découverte  fublime  : 
quelques  Magnéiifeurs  bien  intentionnés  produiront  de  temps 
en  temps  d’excellens  effets  ; ils  guériront  d’une  manière  , 
comme  miraculeufe , un  petit  nombre  de  malades  • mais  il 
faudra  des  fiècles  peut-être  pour  voir  ce  moyen  , li  fimple 
en  lui-même , devenir  généralement  utile  à tous  les  hommes. 
Ces  gens  , que  nous  avons  vu  s’elever  contre  le  Magnc- 
tifme  , qu’ils  refufoient  de  connoître  , ceux  qui  , pour  un 
vil  intérêt , fe  font  efforcés  , contre  leur  propre  confcience  , 
de  décrier  cette  utile  découverte  , n’avoient  pas  réfléchi 
fur  les  difficultés  qu’elle  éprouveroit  néceffairement  dans 
la  pratique. 

(14  page  ) L’inftinél  moral  a , fans  doute  , comme 
rinflinél  phvfique  , des  lois  qu’il  doit  fuivre  , & qu’il  ne 
peut  de  lui-même  intervertir  ; il  efl  cette  confcience  qui 
ne  fe  méprend  jamais  fur  nos  devoirs  moraux  ; & de  même 
que  chez  les  animaux  , l’inflinél  phyfique  efl  toujours 
déterminé  d’une  manière  invariable  , par  les  befoins  phyfi- 
ques  debindividu  j l’inflincl:  moral  dans  l’homme  doit  être 
dirigé  par  les  principes  moraux  dont  fon  ame  s’efl  fait 
une  habitude  , foit  que  ces  principes  foient  innés  , ou 
qu’ils  foient  en  lui  le  fruit  de  l’éducation. 

Or  J il  doit  en  être  de  ce  qui  contrarie  l’infliuél  moral  > 

comme 
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comme  de  ce  qui  contrarie  l’inftindl  phydque  ; & comme 
je  fuis  très-convaincu  que  malgré  tout  l’afcendant  qu’un 
Magnétifeur  pourroit  aVbir  fur  fon  malade  Somnambule , 
ii  ne  le  réfoudroit  jamais  à prendre  un  remède  auquel 
fon  inftinèî  phyfique  répugneroit , je  fuis  de  même  perfuadé 
que  ce  Magnétifeur  ne  parviendra  jamais  à le  faire  agir 
contre  fes  principes  moraux. 

Je  dirigeois  un  jour  ma  baguette  fur  l’eftomac  de  ma 
malade,  & j’avois  en  ce  moment  une  forte  volonté  de  la 
faire  venir  à moi  : elle  y vint  en  effet  , ^ fans  qu’il  fût 
befoin  de  le  lui  ordonner.  ' 

Je  pourrois  donc,  lui  dis-je  alors,  vous  conduire  auffî 
par-tout  ou  je  voudrois , oui , fans  doute , vous  le  pourriez 
me  repondit-elle  -,  je  vous  fuivrois  : majs  ce  ne  feroit 
qu’autant  que  je  ne  rifquerois  de  me  faire  aucun  mal.  Si 
pour  aller  jufqu’à  vous,  je  renconîrois  de  l’eau  , ou  du 
feu , il  ne  faut  pas  croire  que  je  vouluffe  m’y  jeter  pour 
vous  joindre;  jem’agiterois  au  bord  del’obffacle  • je  fouffri- 
rois  peut-être  affez  pour  me  réveiller  ; mais  le  loin  de  ma 
propre  confervation  , l'emporteroit  toujours  fur  l’attrait  qui 
me  porteroit  vers  vous. 

Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  au  moral , ce  que  ma 
malade  me  difoit  alors  au  phyfique  , piiîfqu’on  ne  peut 
nier  qu’il  n’exifte  dans  fhomme  un  fentiment  du  bien 
moral  ,/ comme  on  y reconnoît  un  inffinCl  du  bien 
phyfique. 

On  peut  à la  fuite  de  ces  raifons  métaphyf  ques  , rap- 
peler la  preuve  que  j’ai  tirée  de  l’état  même  du  Som- 
jiambuliffe.  Si  cet  état  n’eft  autre  chofe  que  le  dévelop- 
pement d’un  fens  intérieur  exiffant  dans  l’homme;  û ce 
fixiéme  fens  ne  peut  entrer  en  aélion  , qu’autant  que 
les  fens  extérieurs  font  aflbupis,  quant  à leur  adion 
propre  , qu’ils  n’ont  plus  de  relation  direde  au  dehors; 
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n’y  anroît-iî  pas  delà  contradidlion , à fuppofer  à ces  fens 
leur  aélion  ordinaire  , chez  un  Somnambule?  Au  moment 
où  je  rédige  ces  , notes,  j’apprends  deux  faits  qui  confir- 
ment pleinement  toutes  les  idées  que  j’avcis  eues  à ce 
fujet. 

L’un  efl  d’une  hile  publique  & abandonnée , laquelle 
étant  devenue  Somnambule  , & s’appercevant  que  fon 
Magnétifeur  la  regardoit  avec  trop  de  liberté,  couvre  fon 
fein  avec  le  plus  grand  foin  , ce  qu’elle  n’auroit  certaine- 
ment pas  fongé  à faire  étant  éveillée  : voilà  l’inflinél:  moral  ^ 
dans  toute  fa  force,  & qui  n’eil;  plus  étouffé,  ou  maitrifé 
par  Taélion  des  fens  extérieurs. 

L’autre  efl  d’une  femme  , qui  , étant  magnétifée  par 
fon  mari , devient  Somnambule  ; celui-ci  veut  alors  ufer 
avec  elle  des  droits  que  lui  donne  fa  qualité  d’époux  ; 
la  femme  le  repouffe , fe  défend  vivement,  jufqu’à  ce  qu’étant 
trop  preffée  , elle  finit  par  fe  réveiller  forcément , & ce 
réveil  fut  fuivi  d’une  crife  convulfive  qui  la  fitbe.aucoup 
fouffrir.  Ce  fait  prouve  que  même  , fans  qu’il  foit  befoin 
de  l’inflinét  moral  , il  fuffit  de  mettre  en  aélion  les  fens 
extérieurs  pour  éteindre  le  fixième  fens  , & pour  faire 
ceffer  le  Sornnambulifme  ; d’où  l’on  doit  conclure  au  moral 
comme  au  phyfique  , que  cet  état  ne  peut  jamais  conduire 
à la  dépravation  des  mœurs , comme  l’ont  prétendu  quelques 
détraéleurs  du  Magnétifme.  ' 

( i^page  59)  On  voit  tous  les  jours  des  Somnambules 
exécuter , avec  la  plus  grande  précifion  , tous  les  mou- 
vemens  que  leurs  Magnétifeurs  font  dans  des  appartemens 
féparés  J par  des  murs  épais  , de  celui  où  ils  fe  trouvent^ 
&.  cela  par  la  feule  volonté  que  ces  Magr.étifeurs  joignent 
à leurs  mou  vemens. 

(16  page  59)  Quelques  Magnétifeurs  ont  donné  dans 
l’extrême  oppofé.  Convaincus  de  toute  l’aélion  que  leur 
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rolonté  pouvoit  exercer  fur  leurs  malades , ils  en  font  venus 
jufqu’à  croire  que  la  volonté  eft  le  feul  8c  unique  agent , 
dans  les  opérations  du  Magnétirme;  & que  le  fluide  ma- 
gnétique n’ed  qu’une  cliimère  , du  moins  quanta  l’emploi 
que  nous  croyons  en  faire. 

Je  ne  prétends  pas  entrer  en  lice  avec  ces  MM, , & j’en 
fuis  d’autant  plus  éloigné  , que,  quelle  que  foit  leur  opi- 
nion, comme  ils  fuivent  à peu  près  les  mêmes  procédés 
que  nous  ; comme  ils  magnéîifent  même  avec  d’autant  plu? 
d'énergie  , qu’ils  mettent  plus  de  force  dans  leurs  volontés  , 
en  raifon  du  plus  haut  degré  de  confiance  qu'ils  y attachent  j 
comme  enfin  le  fluide  émané  d’eux,  foit  qu’ils  y croient  ou 
non,  n’en  agit  pas  moins,  ils  obtiennent  les  mêmes  réful- 
tats , & font  le  même  bien,  ce  qui  ed  effentiel. 

Sans  entrer  donc  dans  une  difpute  , que  j’appellerois 
volontiers  une  difpute  de  mots  , je  me  contenterai  de  dire 
à ces  Magnétifeurs  , que  pour  être  pleinem*ent  convaincus 
de  la  vérité  de  leur  fyftème  , il  faudroit  que  nous  puifTions 
les  voir  produire  des  effets  fenfibles  fur  des  malades 
éloignés  d’eux  , qu’ils  n’auroient  point  vus  , 8c  avec  lefqueîs 
ils  ne  feroient  point  en  communication  , dont  enfin  ils 
n’auroient  tout  au  plus  devant  eux  que  les  images,  pour 
fervir  , au  befoin  , à fixer  toute  leur  attention  , & à 
ranimer  leur  volonté. 

Il  faudroit  encore  que  nous  leur  vifTions  opérer  les 
mêmes  effets  , à volonté  , fur  des  perfonnes  bien  portantes. 
Car  fl  leur  volonté  feule  opère  fans  l’intermède  d’un  agent 
phyfique  , dont  l’aélion  ne  peut  avoir  d’effet  fenfible  que 
fur  un  corps  déforganifé  , je.  ne  vois  pas  pourquoi  ils 
n’exerceroient  pas  le  pouvoir  de  leur  volonté  fur  un 
homme  fain  , comme  ils  pourroient  le  faire  fur  un  homme 
malade. 

Je  demanderois  volontiers  aux  feélateurs  de  cette  doc- 
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trîne  méthaphyfiqne  j qui  nient  Texiftence  d’un  fluide 
moteur  de  toute  la  nature  , pourquoi  ces  impofitions  de 
mains  , ces  attouchemens  réitérés  & prolongés  fur  les 
parties  malades  , pourquoi  ces  baquets  & leur  appareil  , 
pourquoi  ces  chaînes  que  forment  leurs  malades  dans 
leurs  traitemens  ? Je  leur  demanderois  encore  comment 
& par  quelle  étrange  illufiion  , fl  ce  fluide  n’exifte  pas  , 
un  grand  nombre  de  Somnambules  , en  difFérens  lieux  , 
en  diiférens  temps  , fans  pouvoir  être  foupçonnés  de 
connivence  , ont- ils  vu  , ont -ils  décrit  ce  fluide  &,  fes 
effets  à peu  près  de  la  même  manière  ? 

Au  refte  , en  propofant  mes  doutes  à ces  Meflieurs  ; 
infiniment  refpeèlables  par  l’amour  du  bien  qui  les  dirige  , 
je  n’ai  point  en  vue  d’établir  avec  eux  une  difcufflon  , 
mais  de  les  engager  à nous  faire  connoître  plus  particu- 
lièrement les  moyens  plus  Amples  &,  plus  efficaces  qu’ils 
peuvent  avoir  pour  opérer  ce  bien. 

F I N. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’AUTEUR. 

Ï-iES  Lettres  fuivantes  ont  été  choifies 
entre  celles  que  je  rrfçus  direftement  ou 
îndireélement  lors  de  la  publication  de 
VEjJai  fur  la  théorie  du  Somnamhulifne 
magnétique.  Je  crois  devoir  aujourd’liui 
les  joindre  à cet  ouvrage  ^ parce  qu’elles 
renferment  les  objections  les  plus  fortes 
qui  furent  faites  contre  mon  apperçu  de 
théorie  ^ & que  les  réponfes  que  j’y  fis 
dans  le  temps  pourront  fervir  à développer 
de  plus  en  plus  les  idées  que  je  n’avois 
préfentées  d’abord  que  d’une  manière  bien 
précife. 

Je  penfe  d’ailleurs  que  la  connoilTance 
de  ces  Lettres  ^ en  donnant  une  idée  géné- 
rale de  quelques-unes  des  opinions  qui 
cxiftoient  alors  parmi  les  Magnétifeurs  , 
eft  nécefîaire  encore  pour  faciliter  l’intelli- 
•gence  de  certains  paflages  du  journal  de 


la  DemoifelU  N, , 6c  de  celui  de  Madame 
B,  ^ dans  lefquelles  j’ai  répondu  quelque- 
fois à ces  opinions  ^ d’uné  manière  qui  a 
dû  paroître  obfcure  à ceux  des  Leéleurs 
qui  ne  les  connoiffoient  pas  ^ 6c  même 
elle  me  fauvera  les  reproches  qu’on  auroit 
pu  me  faire  d’avoir  exagéré  les  faits  extraor- 
dinaires que  j’ai  cités. 

Je  n’ajouterai  aucunes  réflexions  nou- 
velles fur  les  faits  , parce  que  je  crois 
que  tout  ce  que  j’en  ai  dit  depuis  dans 
mes  journaux,  efl:  plus  que  fuffifant  pour 
manifefter  la  manière  dont  je  penle  fur 
toutes  ces  chofes  merveilleufes. 

Mon  intention  ici  n’étant  que  de  mettre 
tous  les  Magnétifeurs  de  plus  en  plus  à 
portée  de  juger  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à 
préfent  touchant  le  Magnétifme  , je  crois 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  leur  pré- 
fenter , fous  un  feul  point  de  vue,  tout  ce 
qu’on  a pu  me  dire  contre  mes  opinions- 
Mais  aufli  comme  il  n’efl:  pas  néceflaire 
pour  cela  que  les  Auteurs  de  ces  Lettres 
foient  connus  , je  ne  les  défignerai  en 
aucune  manière. 
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T>  E M,  le  Comte  de  ,,,  , à M,  L 

le  2,5  janvier  lySG. 

JF  E vous  demande  bien  pardon  , Monfieur  , 
d’avoir  aucanc  différé  la  réponfe  de  les  remercî- 
mens  que  je  vous  dois. 

J’ai  lu  i’EiTai  fur  la  théorie  du  Somnambulifme 
magnétique.  Quelqu’heureufe  que  foie  Texplication 
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Sonnée  par  TAiîteur  des  phénomènes  qui  Font 
frappé  , quoique  nous  n’en  ayons  point  d’im- 
primée  jufqu’ici  qui  mérite  qu’on  la  préfère  à la 
fienne  ^ je  ne  peux  vous  dire , fans  mentir  à ma 
çonfcience  , que  j’en  fuis  pleinement  fatisfait. 

D’abord  , je  tiens  pour  avérés  les  faits  qu’il 
cite.  Non  feulement  il  feroit  abfurde  de  fuppofer 
qu’un  homme  qui  n’a  rien  à fe  promettre  des 
foibleffes  de  la  crédulité  , eût  voulu  la  furprendre 
par  des  fables  ; non  feulemem:  les  irréprochables 
témoins  dont  il  s’ell  entouré  le  mettroient  à l’abri^ 
de  tout  foupçon  de  ftipercherie;  mais,  comme  vous 
l’obfervez  très -bien  , ce  que  fon  Somnambule  a 
fait  , mille  autres  le  font  chaque  jour  dans  nos 
, trairemens. 

Dira- 1 -on  que  le  défir  d’opérer  des  chofes 
extraordinaires  eft  fouvent  caufe  qu^in  Magné- 
tifeur  s’abufe  au  point  d’en  voir  qui  n’exiftent: 
pas  ; d’oii  il  fuit  que  la  foi  qu’il  nous  montre 
cil  uniquement  l’ouvrage  de  Pillufion  qu’il  s’eft 
faite.  Je  réponds  à cela,  qu’une  pareille  allégation 
cft  fans  force,  lorf.]U'’il  s’agit  de  prédièfions  qui 
n’impofent  que  le  foin  de  les  bien  confia  ter,  pour 
s’affûter  en  fuite  fi  elles  recevront  ou  non  leur 
accomplilfemenr. 

Je  fensque  dans  le  nombre  il  en  efl  de  fautives  : 
le  malade  tombe  dans  l’erreur , ou  il  mêle  l’erreur 
a la  vérité , félon  que  fon  état  de  fomnambu-» 
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Iifme  efl:  plus  ou  moins  parfait  mais  il  efl 
auiïl  des  prédiflions  qui  s’accomplifTenr  en  tous 
points , fans  que  la  volonté  du  Somnambule  y 
piiiflé  avoir  contribué  ; & celles-là  font  plus  que 
fuHiiantes  pour  convaincre  Thomme  le  plus  difpofé 
au  doute  , s’il  veut  s’éclaircir  de  bonne  foi. 

Je  n'^examine  donc  point  li  les  phénomènes 
donc  il  s’agit  font  conformes  à ce  que  nous 
connoiiTons  des  lois  de  la  nature  : je  me  permets 
feulement  quelques  obfervarions  fur  la  théorie 
qu’on  emploie  pour  les  expliquer. 

^La  vie  dépend  de  trois  chofes  principales  ; de 
la  circulation  ciu  fang  , de  la  refpiration  ôc  des 
fondions  du  cerveau.  Far  l’adion  du  cœur  , le 
fang  artériel  efl  poülTé  vers  les  canaux  qu’il  doit 
parcourir.  Par  la  refpiration' , l’air  fe  renouvelle 
h chaque  indanc  dans  le  vifeère  qu’il  rafraîchie 
& qu’il  épure.  Les  fondions  du  cerveau  ne  font 
pas  aUiTi  bien  connues  que  celles  du  cœur  & du 
poumon  ; mais  en  vérité , elle  edbien  raifonnable, 
l’opinion  qui  leur  attribue  la  reprodudion  de  ce 
üuide  fl  fubtile  dont  s’abreuvent  nos  nerfs,  & qu’il 
faut  abfolument  reconrioître  en  nous  pour  l’agent 
déterminatif  du  m.ouvement  3c  du  fentiment  , 
puifque  le  mouvement  & le  fentiment  n’ont  plus 
lieu  dans  toute  partie  du  corps  donc  les  nerfs  font 
, retranchés.  Cet  agent , on  l’a  nommé  fluide  vital, 
'cfprits  animaux  , archée,  nature  , é’C.  M.  de  T. 
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D.  M.  lô  nomme  feu  élémentaire.  Qu’importe  le 
nom,  pourvu  qu’on  s’entende.  Cependant^  comme 
nous  avons  des  notions  alTez  diflindes  du  feu 
élémentaire  , qui  n’ed:  pas  tel  au  furplus  quand 
nouslererpirons  , parce  qu’il  a néceiTairement  obéi 
pour  lors  à la  loi  des  affinités  , & qu’il  s’ell  com- 
biné avec  l’acide  de  l’air  , pour  former  le  fluide 
électrique  ou  le  foufre  , je  vous  avoue  que  j’ai  de 
la  peine  à croire  qu’il  Ibit  de  la  même  nature  que 
le  fluide  nerveux , lequel  probablement  fe  travaille, 
s^élabore  dans  le  cerveau  comme  le  chyle  dans 
reftomac  : fluide  qui  joue  le  plus  grand  rôle  da% 
l’organifation  animale , qui  lie  , fi  vous  voulez  , 
l’ame  6c  le  corps  ; mais  qui , fournis  aux  influences 
du  feu  élémentaire  ou  fluide  éleétrique  , a des  pro- 
priétés , une  deflination  , qui  ne  permettent  pas 
de  les  confqndre  l’un  avec  l’autre. 

Efl-il  bien  vrai  qu’on  puifle' accélérer  le  courant 
du  fluide  univerfel  , tel  que  M.  T.  D.  M.  le 
conçoit , s’en  imprégner  par  furabondance , comme 
un  corps  qu’on  ifole  fe  furcharge  d’éleétricué , 6c 
par  conféquent  agir  avec  fuccès  fur  un  être 
fouflrant  6c  foible  qui  en  feroit  dépourvu  ? C’efl: 
ce  que  l’expérience  vous  démontre , fans  qu’à  coup 
fur  votre  efprir  comprenne  bien  la  loi  qui  préflde 
à cette  opération. 

On  comprend  moins  encore  comment  l’aélion 
magnétique  ^ continuée  6c  favorifée  par  quelques 


^ (O 

cîrconftances  , amène  le  Somnambulifme  : état 
pendant  lequel  les  facultés  intelleduelles  acquièren  c 
un  fl  beau  développement , qu  outre  la  connoif- 
fance  exacte  de  fa  maladie  , & celle  des  moyens 
de  la  guérir , le  Somnambule  exerce  quelquefois, 
de  manière  à confondre  la  raifon  , k don  de 
prophétifer. 

Ce  don  peut-il  appartenir  aux  fens  f Ce  fixième 
fens  prétendu  ^ quoique  doué  de  la  fenfibilité  la 
plus  exquife  , quoique  réunilTant  à lui  feul  les 
attributs  & les  fonctions  des  cinq  autres , qif a-t-il 

commun  avec  la  prefcicnce  delavenir  fUAuteur 
rappelle  injlinâ  chez  les  animaux  , & confcicnco 
chez  nous.  L’inflinét  dirige  l’animal , <5c  le  porte 
à la  confervation  defon  être.  La  confcience  dirige 
1 homme  <5c  détermine  la  moralité  de  fes  aétions. 
L’iiiftind  cil  le  produit  des  fens  abandonnés  à 
leur  impulfîon  propre.  La  conlcience  efl  un  fenri- 
ment  que  les  organes  ne  forment  point  ; elle  peut 
agir  fur  eux  en  troublant  le  fluide  des  nerfs,  Sc 
convertiflant  ainfi  par  un  mécanifme  qui  nous  efl: 
inconnu  la  douleur  morale  en  mal  phyfique;  mais 
je  n ’apperçois  pas  comment  la  confcience  Sc  l’inf- 
tinéfc  conduiront  jamais  à deviner  les  événemens 
de  1 avenir  , à fixer^le  jour  , l’heure^  la  minute  où 
iis  arriveront. 

Un  homme  calcule  les  révolutions  politiques  ; 
elles  ont  lieu  plutôt  ou  plus  tard:  fort  bien;  il 
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^’eil  jufques-îà  qu’un  homme  de  génie  ; maïs  s’il 
ir/annonce,  par  exemple,  que  le  3 janvier  1792  ^ 
à cinq  heures  du  matin  , telle  ou  telle  révolution 
s’accomplira , & que  cette  préJiélioii  fe  vérifie  à 
ia  lettre,  je  foiitiendrai,  j’aurai  raifon  de  ibutenir, 
qu’elle  avoir  une  toute  autre  bafe  que  le  calcul  6c 
le  raifonnemcnt.  v 

M.  1 . D.  M.  a vu  que  ce  n’étoit  point  afTez  de 
reconnoitre  dansiacompofition  de  l’homme  l’erpric 
6c  la  matière  , qu’il  falloir  convenir  encore  d’une 
fubfiance  qui , n’étant  ni  purement  matière  , ni 
purement  elprit , participât  des  deux  , 6c  fût  Je  : 
principe  de  leur  mutuelle  correfpondance.  Cette 
idée  , fi  chère  à la  fociété  ^ dont  j’ai  Phonneur  j 
d’é'.re  membre  ^ efl  une  des  plus  fécondes  qu^on 
ait  propofées  à l’efprit  humain.  Pourquoi  l’Auteur 
qui  l’adopte  n’a-t-il  pas  fait  un  pas  de  plus  f 
De  ce  que  le  Somnambule  découvre  ce  qui  fe 
paffe  en  lui , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  puiffe  annoncer 
l’époque  précife  de  fa  guérifon  , ni  la  manière 
dont  elle  s’effeétuera  , comme  l’horloger  qui  a fait 
les  pièces  de  fon  horloge  affigne  , après  les  avoir 
affcmblées , la  minute , la  fécondé  , où  les  rouages 
auront  achevé  leur  révolution. 

1°  L’horloger  lui  - même  fe  tromperoir  fi  les 
révolutions  de  fes  roues  abiorboient  un  long  efpace 
de  temps  ; le  froid  condenle  les  métaux , fa  chaleur 
les  dilate.  Il  y a donc  des  variations  forcément 
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■Imprévues  dans  la  machine  la  mieux  exécutée.' 

Les  organes  de  i’homme  , bien  autrement 
fournis  que  les  métaux  à la  température  de  Tatmof- 
phère , éprouvent  de  plus  des  viciiTitudes  inévitables 
occafionnées  par  les  alimens  qui  fervent  à fa  nutri- 
tion. 

5"^  Quand  le  Somnambule  verroit  dans  Tinté- 
rieur  de  fon  corps  , auiïl  bien  que  Thorloger  dans 
l'intérieur  de  fa  montre,  qiTen  réfulteroit  - il  ?’ 
Il  ne  fulîit  pas  de  voir  circuler  le  fang  6c  les 
humeurs , il  faut  être  initié  dans  la  connoilTance 
des  lois  qui  en  déterminent  la  formation  6c  le 
mouvement.  Et  quelle  montre , bon  Dieu  , que 
le  corps  humain  ! que  de  myllères  il  renferme 
encore  pour  les  favans  qui  font  le  plus  étudié  ,! 
Non  , Monfieur  , les  Somnambules  ne  font  pas 
de  fimples  machines  organifées  non  , leurs  pro- 
noilics  ne  font  pas  de  limples  effets  de  calcul  6c 
de  raifonnement. 

La  Demoifelle  N n’écrit  point  , ne  lie 

point , elle  n’a  pas  les  premières  notions  de  la 
médecine  , elle  ignore  jufqu'^au  nom  des  remèdes 
dont  on  lui  propofe  le  choix  ; comment  fe  fait-ü 
pourtant  qu’elle  indique  le  feul  qui  foit  capable 
de  détruire  le  ver  monflrueux  qui  la  dévore  ? Efl- 
ce  là  feulement  de  Tinflinéi  ? Un  chien  , nous  die 
M.  T.  D.  M.  fe  trompe-t-il  fur  la  plante  qui  doit 
le  foulager  ? Mais  fon  odorat  le  guide  , 6c  voilà 
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«ti  fens  très-fûr  d’après  lequel  l’in Hinâ:  de  l’animal 
agit , au  lieu  que  le  Somnambule  a beau  mettre 
en  ufage  la  perfpicacité  de  Ion  fixième  fens , je 
défie  qu’on  apperçoive  rien  de  matériel  dans  la 
défignation  d’un  remède  qu’il  ne  fent  pas , qufil 
ne  voit  pas , qu’on  lui  nomme  pour  la  première  ^ 
fois  de  fa  vie. 

Des  expériences  fubféquentes  apprendront  à 
l’Auteur  de  la  théorie  du  fomnambt^lifme,  qufil 
ii’eft  pas  néceflaire  de  parler  à l’eftomac  du 
Somnambule  pour  s’en  faire  entendre  , qu’il 
n^eft  pas  même  néceflaire  de  parler  ^ Ôc  alors 
que  devient  ce  fixième  lens  qui  veille  , tandis  que 
l’engorgement  du  cerveau  tient  les  cinq  autres 
dans  l’inaélion  ^ 

Faire  exécuter  à un  Somnambule  par  la  feule 
puilTance  de  la  volonté,  tel  mouvement  qu’on 
voudra  lui  prcfcrire  , ou  obtenir  de  lui  une 
réponfe  péremptoire  fur  des  objets  qu’il  n’a  pas 
connus  , font  deux  opérations  en  apparence 
identiques  & dilTemblables.  En  eflet,  M.  T.  D.  M. 
rend  raifon  de  la  première  avec  une  clarté  pré- 
cieufe  : il  lailTe  fur  la  fécondé  une  grande 
obfcurité. 

Mais  moi  qui  me  refufe  à fon  explication , 
en  ai-je  une  beaucoup  plus  fatisfaifante  à vous 
offrir  ? Monfieur  , entre  deux  hypothèfes  égale- 
ment difficiles  à concevoir  , il  faut  toujours , 
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je  crois  > fe  décider  pour  celle  qui  , une*  foi? 
admife,  procure  au  cœur  plus  de  repos. 

La  matière  efl  éternelle,  où  la  matière  fut 
créée.  La  création  de  la  matière  ne  fe  comprend 
fans  doute  guères  mieux  que  i’écernité  de  fon 
exidence.  Je  nhélite  cependant  pas  plus  à adopter 
la  prenière  qu’à  rejeter  la  fécondé,  parce  que 
dès  l’indant  où  j’ai  fuppofé  un  être  créateur; 
rien  dans  l’univers  n’embarraflfe  ma  penfée. 

De  ce  que  la  matière  fut  créée  , je  conclus 
que  mon  ame  ed  immortelle.  Qu''a-c-elle  fait 
pendant  mon  enfance  ? Que  fait-elle  pendant 
mon  fommeil  ? Que  fera-t-elle  quand  le  délire 
de  la  fièvre  m’agitera  ? Pourquoi  , malgré  fa 
préfencc  , extravaguerois-je  dans  mes  difeours , 
à la  moindre  lédon  des  fibres  de  mon  cerveau  ? 
Je  n^en  fais  rien  ; mai  je  conçois  avec  évidence , 
que  cette  ame  agira  felori  fa  nature  de  pur  efprir, 
d par  quelque  moyen  que  ce  puide  être  , elle 
devient  indépendante  des  organes  matériels  qui 
l’enveloppent. 

Qu^ed-ce  ^ félon  nous , que  le  .Somnambu- 
lifme  ? La  mort  du  corps  & la  vie  de  l’ame. 
Le  Somnambule  magnétique  dans  fa  plus  parfaite 
intégrité,  jouiroit,  par  anticipation,  du  privilège 
d’exercer , fans  la  grofîière  intervention  des  fens , 
les  facultés  de  l’être  immortel  quùl  recèle.  L’être 
ecmpofé  d’élémens , l’être  périffable  qui  vous 
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paroîc  s’acquitter  encore  de  quelques  fondions^ 
plus  qu’un  mannequin  ^ un  inftrument 
paflif , comme  la  flûte  , l’orgue , (5cc. , qui  ne 
doivent  leurs  fons  qu-'au  fouffle  extérieur  qui  les 
frappe,  Sc  l’harmonie  de  leurs  fons,  qu’à  l’intel- 
ligence du  muficien  qui  les  anime. 

M.  T.  D.  M.  va  plus  que  jamais  fe  récrier 
contre  la  dodrine  de  ces  Magnétifeurs  fpirituels, 
auxquels  il  expofe  à la  fin  de  fon  livre,  des 
doutes  qu’on  fent  bien  qu’il  n’a  pas.  Mais  , 
Monlieur,  quand  il  accorde  à la  matière  le  don 
de  deviner  , car  , qu’il  ne  s’y  trompe  point  ^ la 
plupart  des  annonces  de  fa  Somnambule  font  de 
véritables  divinations,  &z  que  je  foutiens  , moi , 
qu’un  tel  don  appartient  exclufivement  à l’efprit, 
laquelle  des  deux  affertions  ^ je  vous  prie  , vous 
paroît  mériter  la  préférence 

J’aurois  déliré  qu’il  eût  conflaté  avec  encore 
plus  de  foin  , que  les  dépouilles  du  ver  détruit 
par  la  graine  de  chanvre  6c  l’écorce  d’orange 
amère  , étoient  bien  celles  du  folium  ou  ténia. 
Il  ne  s^efl  point  afTez  arrêté,  ce  me  femble,  fur 
les  preuves,  fur  les  témoins  de  ce  fait  important. 
H feroit  très-heureux  que  le  remède  indiqué 
par  la  Somnambule  fuppléât  celui  que  nous 
connoiffons  contre  Paétion  trop  énergique  duquel 
vous  favez  qu’on  fe  prémunit,  en  faifant  manger 
d’avance  au  malade  une  foupe  au  beurre , qui 
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grailTe  les  parois  des  inteilins , 8c  les  fauve  des 
arceinres  corroiives  de  la  gomme  gutce,  clafiee  à 
jufte  titre  parmi  les  poifons  adifs/ 

Telles  font,  Monfîeur , les  réflexions  qui  me 
font  venues  à la  leéture  d’un  ouvrage  très- 
eflimable,  parfaitement  ordonné,  purement  écrit, 
qui  fuppofe  un  grand  nombre  de  connoiflances, 
êc  ce  qui  vaut  mieux  encore , le  déflr  le  plus 
ferme  de  les  rendre  utiles  à Thumanité.  Tout 
en  me  refufant  au  fyflèmc  de  fauteur  , j’avoue 
bien  franchement  qu’on  n’a  rien  imprimé  fur 
le  Magnétifme  qui  m’ait  fait  plus  de  plaiiir.  Il 
croit  imipoiTîble,  en  reflant  au  fein  de  ,1a  matière, 
de  tirer  plus  de  parti  de  Tes  lois,  de  les  appliquer 
avec  plus  de  fuccès  aux  phénomènes  donc  il  a 
voulu  nous  donner  l’explication.  Qu’il  me  par- 
donne de  l’avoir  trouvée  dans  une  doélrine , 
jugée  ridicule  par  ceux  qui  ne  la  connoilTenc 
pas  , la  feule  où  j’ai  clairement  appris  comment 
l’homme  déchu  par  fa  prévarication  , peut , avec 
fes  propres  forces , remonter  à fon  primitif  état 
de  gloire  ôc  de  fplendcur. 
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yi  la  Lettre  -précédente.  A le  z 2 
jévrier  i j8G. 

A U ROI  S bien  défiré,  M.  le  C.  de  pouvoir 
répondre  ^ ou  pour  mieux  dire  ; répliquer  plutôt 
à FiatéreiTante  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  au  lujet  de  l’effai  fur  la  théorie 
du  Somnambulilme  magnétique  ; mais  une  fantc 
chancelante , & plus  encore  la  nécefîité  oii  j’étois 
d’avoir  recours  aux  lumières  de  M.  T.  D.  M. , 
pour  raifonner  avec  vous , d’une  manière  digne 
de  vous  & de  lui  ^ ne  m’ont  pas  laide  maître 
de  difpofer  du  temps  à mon  gré.  D’abord  j'’ai 
cherché  à faire  parler  M.  T.  D.  M. , je  l’ai 
écouté  de  mon  mieux,  enfuice  j’ai  écrit,  quand 
î’ai  pu,  & comme  je  l’ai  fu;  ayez  donc  pour 
ma  lettre  la  même  indulgence  dont  j’aùrois 
befoin  de  la  part  de  M.  T.  D.  M. , puifqu’en 
la  lifant  J vous  n’entendrez  que  lui  , permettez  ' 
à préfent  que  fans  autre  préambule  j’entre  en 
matière. 

Sans  nous  appéfantir  fur  aucun  détail  d’ana- 
tomie de  de  phifiologie , nous  admettrons  tout 
ce  que  vous  penfez  fur  les  trois  principes  effentiels 
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de  la  vie  , nous  admettrons  encore  , fi  vous 
voulez  , Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
c’efi:  dans  le  cerveau  que  fe  font  les  fecrctions 
par  lefquelles  fe  reproduit  le  fluide  nerveux  , le 
fluide  vital,  les  efprits  animaux,  &c.  Et  encore, 
d’après  vous,  faut-il  bien  fuppofer  une  première 
caufe  phyfique  à ce  mouvement.  De  plus , fi 
vous  avez  bien  entendu  M.  T.  D.  M.,  vous 
avez  dû  voir  qu’il  ne  confond  point  le  feu 
élémentaire  , avec  le  fluide  nerveux  ; voyez  à 
la  page  2 , du  texte  de  fon  eflai  , vous  y 
trouverez  que  le  feu  élémentaire  e/i  le  principe 
du  mouvement  du  fluide  nerveux,  & non  pas 
' ce  fluide  lui-même;  & pour  appliquer  les  termes 
de  la  génèfe  dont  il  s’efl:  fervi  ^ il  entend  que  le 
fluide  nerveux  ejl  Vindigejîa,  moles , mue  par  le 
fiat  lux  , au  lieu  que  le  feu  élémentaire  félon 
lui  efl:  fiat  lux  tout  feul. 

M.  T.  D.  M.  a donc  voulu  dire  feulement 
que  le  feu  élémentaire  donne  au  fluide  nerveux 
plus  matériel  & combiné , le  mouvement  par 
lequel  celui-ci  porte  aux  nerfs  leur  nourriture. 
Il  n’a  Jamais  penfé  que  le  fluide  nerveux  fût 
l’intermédiaire  entre  Famé  & le  corps  , & loin 
de  les  confondre  , il  a dit  tout  comme  vous, 
que  ce  fluide  efl  lui-même  fournis  aux impreflions 
du  feu  élémentaire. 

Lorfque  M.  T.  D.  M.  a entrepris  Fefiai  fur 
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la  théorie  du  Somnambulifme  , il  avoit  eu  devant 
les  yeux  une  multitude  de  faits  de  deux  efpèces 
très- didéren ces  entr-'elles,  du  moins  en  apparence. 
Les  uns  éroient  purement  phyfiques  & dépendans 
vifiblement  du  mécanifme  de  rinflinél  ; les 
autres  paroiOoienc  être  des,  faits  moraux  dépen- 
dans de  la  volonté  & des  feules  opérations  de 
l’ame.  La  même  Demoilelle  N..  . qui  lui  avoir 
annoncé  ^apparition  de  fes  règles  pour  le  15 
mai;  à huit  heures  & demie  du  loir , lui  avoir 
prédit  y dans  une  autre  occafion,  que,  le  10  juillet 
fui  van  t , elle  auroit  une  forte  envie  de  monter 
à cheval , que  fes  parens  lui  en  envcrroient  un 
de  la  campagne,  mais  que  fi  on  la  laiffoit  aller  ^ 
elle  feroit  en  chemin  une  chute  qui  lui  occafion- 
neroit  d’abord  une  perte  , dcenfuite  une  fuppreffion 
avec  des  accidens  mortels. 

Voilà  , entre  beaucoup  d’autres  ^ une  annonce 
phyfique  ôc  une  prédiélion  morale  ^ ou  du  moins 
qui  paroît  être  telle,  peut-être  par  le  peu  d’éten- 
due de  nos  lumières  , fur  les  vraies  limites  qui 
réparent  le  phyhquc  du  moral.  Ces  deux  annonces 
fe  font  efTeéluées  à la  lettre  autant  qu’elles  pou- 
voienc  Pêtre. 

Entre  deux  chofes  fi  différentes  que  pouvoir 
faire  M.  T.  D.  M.  1 il  a jugé  que  les  annonces 
phyfiques  avoient  une  caufe  de  même  nature, 
de,  pouvoienc  être  expliquées  phyfiquemenc.  C’cfl 
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ce  qu’il  a tâché  de  faire , non  point  dans  îa 
xvue  flérile  & vaine  de  former  ou  établir  un 
fyllème  » mais  parce  quhi  étoic  perfuadé  qu’ici, 
comme  en  chimie^,  ce  ne  fera  qifen  recherchant; 
ia  caiife  des  effets  connus  , qifon  parviendra  à 
découvrir  & produire  des  effets  plus  utiles  ; ii 
n’a  donc  voulu  coîifidérer  la  machine  que  dans 
fes  opérations  purement  machinales.  Et  quant 
aux  effets  moraux  dépendans  des  caufes  morales, 
M.  T.  D.  M.  9 perfuadé  depuis  long-temps , 
que  Phomme  dans  fon  état  préfent  ne  parvien- 
droit  que  très  - difficilement  à les  expliquer, 
n’a  pas  même  fongé  à le  faire  ^ mais  auffi , 
convaincu  que  s’il  eft  une  clef  qui  puiffe  quelque 
jour  ouvrir  ce  fanécuaire,  cette  clef  doit  parti- 
ciper également  du  phyfique  <5c  du  moral , il  a 
feulement  mis  en  avant  cet  intermédiaire  fous 
le  nom  phyjico-moral  ^ ou  <£ cocprcjjlon 

de  la  confciencc  , terme  dont  vous  ne  paroiffez 
pas  avoir  faifi  le  fens , dans  celui  de  l’auteur  , 
puiCque  vous  vous  contentez  de  le  nommer  fini' 
plement  confcience. 

Relie  à préfent  à fa  voir  fi  l’Auteur  s’ell 
mépris  , dans  ce  qu’il  a regardé  comme  des 
faits  purement  phyfiques.  L’horloger  , dites- 
vous  , devine  lorfque  partant  de  l’état  aéluel  de 
fa  machine  il  annonce  qu’un  tel  jour,  & à telle 
heure  elle  en  fera  à tel  point  de  fa  révolution. 
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êz  VOUS  le  prouvez , en  difant  que  pour  cela , ’ 
Thorloger  a dû  nécefîairemenc  deviner  quelles 
feroient,  pendant  cet  intervalle  , les  variations  de 
ratmofphère  ôc  les  influences  de  ces  variations 
fur  la  machine.  M.  T.  D.  M.  avoit  dit  tout 
comme  vous , que  fi  Ton  caflToit  une  dent  à l’une 
des  roues  de  la  machine,  que  fi  l’on  tiroit  un 
coup  de  piflolet  à la  malade , la  veille  de 
l’époque  annoncée  , le  Somnambule , ainfi  que 
l’horloger,  feroient  furement  en  défaut;  mais 
que  conclurez-vous  de-lk  ? Direz-vous  que  toutes 
choies  égales  d’ailleurs,  Sz  fuivant  le  cours  ordi- 
naire , le  Somnambule  3z  l’horloger,  n’avoient 
pas  pu  indiquer  le  point  où  en  feroic  leur  ma- 
chine à une  époque  déterminée  , d’après  l’état 
où  ils  le  voyoient,  dans  le  moment!  Preuve  de 
plus  peut-être  , que,  comme  nous  le  difions  tout 
à l’heure  , nos  lumières  font  encore  trop  bor- 
nées, pour  afligner  les  limites  qui  féparent  le 
phyfique  du  moral  , 6c  que  les  eflets  que  nous 
regardons  comme  moraux  , pourront  n’être  pour 
nos  neveux  plus  éclairés , que  des  effets  très- 
phyfiques. 

Vous  dites  encore  M.  le  C.  qu’il  ne  fufîit  pas 
que  le  Somnambule  voie  circuler  en  lui  le  fang 
6c  les  humeurs,  qu’il  faut  encore  qu’il  connoilTe 
les  lois  qui  en  déterminent  la  formation  6c  le 
mouvement , mais  l’inflinét  du  chien  qui  lui  fait 
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choifîr  la  plante  du  chiendent,  lui  a-t-il  encore 
appris  quelles  font  les  lois  fuivanc  ieiqueile^ 
cecte  plante  va  le  purger  ? Par-là , M.  T.  D.  M. 
ne  prétend  pas  dire  que  le  Somnambule  Ibic  une 
pure  machine  de  la  même  nature  que  celle  du 
chien  ; il  dit  au  contraire  que  dansThomme  rinilinct 
animal  eft  accru  de  routes  les  facultés  morales , 
de-là  , il  a conclu  tinfiinB:  iunticipé  ou.  la  prelTen^ 
ration  , & de-là  il  auroit  pu  conclure  encore 
tinfliiiB:  rétrogradé  ou  de  réminiicence  : au  moyen 
du  premier  , l’inflinél:  de  (a  milaie  a opéré  fur 
Pavenir,  comme  il  auroit  pu  le  faire  fur  le  moment 
préfenr,  & au  moyen  deTindinâ;  de  réminifcencep 
la  malade  a pu  approprier  à fon  état  aéluel  ^ 
le  fouvenir  des  fenfarions  qu'savoir  pu  lui  faire 
éprouver  la  graine  de  chanvre.  A ce  fujet , 
Monfieur,  vous  ifavez  pas  pris  garde  que  cette 
graine  eft  bien  connue  en  Dauphiné,  & qifoa 
ne  peut  pas  dire,  comme  vous  Pavez  dit,  que 
la  malade  ignoroit,  jufqu’au  nom  des  remèdes 
dont  on  lui  propofoit  le  choix , (5c  qiPon  lui 
nommoit , dites-vous , pour  la  première  fois  de 
fa  vie;  obfervez  encore  que  cet  inftinét  de  rémi- 
nifcence  eft  préciiément  celui  qui  indique  au 
malade  le  remède  qui  convient  à fon  état  préfent, 
quoiqu’il  c’ait  pas  ce  remède  aéluellement  fous 
les  yeuX. 

M-  T.  D.  M.  n^a  point  dit  qu’il  foie  nécejfaln 
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de  parler  à leflomac  du  Somnambule  pour  s’en 
faire  entendre.  11  a dit  que  le  Somnambule  enten- 
doit  ce  qu’on  lui  difoit  au  creux  de  l’ellomac, 
quoiqu’aiTez  bas  pour  n’être  pas  entendu  de  fes 
oreilles , ce  qui  ell  bien  différent  , & il  a fi  peu 
regardé  comme  nécejjaire  de  parler  à rellomac  > 
qu’il  a au  contraire  indiqué  les  moyens  phyfiques 
par  lefiqUels  le  Somnambule  obéit  à la  feule 
volonté  de  fon  Magnétifeur  ; il  n’a  pas  dit  que 
le  même  Somnambule  donneroic  des  réponfes 
péremptoires  fur  des  objets  qui  lui  feroient  par- 
faitement inconnus , parce  que  i°  la  graine  de 
chanvre  n’étoit  point  dans  ce  cas , 2°  parce  que 
toutes  les  réponfes  de  ce  genre  que  M.  T.  D.  M. 
a obtenues  par  fes  expériences  , lui  paroiffant 
jufqu’à  préfent  , ne  tenir  qu’à  l’ordre  moral , 
( du  moins  dans  l’acception  que  nous  donnons  à 
ce  mot)  il  ne  les  a peint  rapportées  comme  n’étant 
pas  du  fujec  dans  les  bornes  duquel  il  vouloic 
fe  renfermer  pour  ce  moment-ci.  Tout-à-l’heure 
il  le  difoit,  il  délire  que  cette  clef  phyfico-morale 
foit  mieux  connue  ; peut-être  un  jour  pourra-t-il 
expofer  plus  au  long  les  idées  qu’il  a lui-même 
fur  ce  fujet.  Mais  jufque-là  il  a cru  devoir  s’en 
tenir  au  feul  phyfique  , & ne  pas  faire  ce  pas 
de  plus  que  vous  paroiffez  délirer  qu’il  eût  fait. 

Vous  avez  fans  doute  raifon,  M.  le  C.,  de  choifir 
entre  deux  hypothèfes  également  difficiles  à con- 
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cevoir,  celle  qui  procure  plus  de  repos  au  cœur  ; 
mais  en  admetcanc  la  création  de  la  matière  , & 
un  Dieu  créateur  , vérités  de  fentimenc  plus, 
encore  quede  raifonnemenr,  auxquelles  je  regarde 
comme  impoffible  de  fe  refufer  dans  le  fond  de 
fon  cœur  , s'enfuic-il  que  cette  matière  créée  ne 
puifle  pas  , dans  certaines  circonflances  de  ficua- 
tion,  de  combinaifon , de  mouvement  ou  de  repos, 
non  pas  deviner  ou  prédire  Favenir  , ce  que 
jamais  M.  T.  D.  M.  n'a  prétendu  attribuer  à la 
matière  , , comme  vous  fcmblez  l'avoir  penfé 
contre  fon  intention  & le  feus  de  fon  ouvrage  > 
mais  développer  dans  l’ame  , ou  obitot  laiiTer  en 
elle  à découvert  , des  facultés  dont  elle  ne  paroîc 
pas  jouir  ordinairement;  en -un  mot  , lui  laili'ef 
la  liberté  de  produire  par  fa  réaélion  fur  la  matière 
des  effets  furprenans  > mais  plus  ou  moins  mer- 
veilleux , félon  les  degrés  de  perfeélion  du  Som- 
nambuiifme  , qui  quelquefois  lonr  très-différens 
dans  le  même  fujet  ; (^  ce  qui  ^Daroît  même 
prouver  que  la  matière  y entre  pour  beaucoup,  ) 
de  ne  pourroit-il  pas  le  faire  encore  que  ces 
prod'ges  ne  nous  étonnent  fi  fort  , que  parce  que 
nous  fommes  bien  loin  de  connoître  & même  de 
nous  douter  de  la  nature  de  notre  ame  , de  toutes 
fes  facultés,  & des  propriétés  innombrables  de  la 
matière  donc  il  efl  à préfumer  que  la  plus  grande 
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partie  fera  toujours  inacceffible  à la  coneeptiou 
^ des  hommes. 

La  mort  du  corps  d'  ta  vie  de  Vams  dans  le 
Somîiambiilifme , font  fans  doute  des  idées  grandes 
& magnifiques  ; mais  commen  t perfuader  à l’homme 
qui  ne  dort  pas,  qu’un  mannequin  fans  refibrt  fe 
mouvera  comme  s’il  en  avoir , qu’une  flûte  caflee 
rendra  des  fons  , & qu’une  orgue  brifée  fera 
entendre  des  airs  modulés  au  gré  du  muficien 
qui  tenteroit  de  l’animer  : tout  cela  efl-il  plus 
concevable  que  la  matière  modifiée  ou  orga- 
nifée  , de  manière  à laifler  à Pâme  le  libre  ufage 
d’une  faculté  qui  paroîc  lui  être  eflentielie  , ainfi 
que  M.  T.  D.-^M.  efpère  de  pouvoir  un  jour  le 
prouver  ; en  attendant , je  ne  trouve  pas  plus 
d’embarras  dans  l’une  que  dans  l’autre  de  ces 
deux  fuppoficions  , ni  moins  de  repos  pour  mon 
coeur.  LailTons  donc  faire  au  temps  ^ à des  expé- 
riences , & des  obfervations  multipliées , & con- 
tentons-nous pour  le  préfent  de  voir  le  Somnam-, 
bulifme,  fans  le  comprendre;  tâchons  cependant 
d’en  expliquer  tout  ce  qui  peut  être  à la  portée 
de  nos  connoiflances  aétuelles , & fur-tout  effor- 
çons-nous de  le  produire  toutes  les  fois  que  nous 
le  pourrons,  & que  nous  le  jugerons  utile  & 
falutaire  au  Somnambule  lui-même  , «Sc  à fes  fem- 
blables. 

M.  T.  D.  M.  fenfible  aux  éloges  que  vous  don-; 
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tiez  à fon  ouvrage , & fur-tout  à la  juflice  qttf 
vous  rendez  à fes  intentions^  ed;  bien  convaincu 
que  fl  quelque  jour  , les  hommes  peuvent  décou- 
vrir les  moyens  de  remonter  à cet  état  primitif 
de  gloire  Sc  de  fplendeur  dont  ils  font  fi  malheu- 
reufement  déchus  ^ ils  le  devront  fans  doute  aux 
lumières  Ôc  aux  recherches  bienfaifantes  du  petic 
nombre  de  philofophes  ^ amateurs  de  cette  doc- 
trine chère  à votre  fociété , & que  M.  T.  D.  M. 
ed: , ainli  que  moi , bien  éloigné  de  tourner  en 
ridicule  , comme  font  ceux  qui  ne  la  connoident 
pas  ; mais  en  attendant  cette  heureufe  révolution  ^ 
]SÏ.  T.  D.  M. , fans  prétendre  relier  au  fein  de 
la  matière  , a jugé  qu'il  pourroit  être  utile  à 
l’humanité  , de  lui  faciliter  par  des  recherches 
fimplement  phyliques  , Tufage  du  petit  nombre 
de  facultés  dont  l’homme  déchu  ed:  encore  en 
podedion. 

Agréez  M.  le  Comte  l’hommage  de  mes  fen- 
timens',  & l’adurance  du  refpeélueux  attachement 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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tcriK  à M.  T.  D.  M.  de  G ...  le 

25  février  1^8  6'. 


O U s ferez  furpris  j Monfieur  , que  n’ayanc 
pas  l’honneur  de  vous  connoitre  , j’aie  celui  de 
vous  écrire.  Mais  votre  Efîai  fur  la  théorie  du 
Somnambulifme  , m’a  caulé  tant  de  plaifir , que 
je  ne  puis  me  refufer  à la  fatlsfaélion  de  vous  le 
témoigner.  Tous  les  Mefmériens  font  enchantes 

de  cette  ouvrage  ; on  y reconnoîc , dcc L’hif- 

toire  de  votre  crifiaque  cil  des  plus  intérelTantes; 
nous  fouhaitoris  fort  de  voir  la  fuite  de  tout  votre 
journal,  on  fait  efpérer  que  vous  le  montrerez 
au  public  , il  ell  attendu  avec  un  vif  empref- 
fement. 

H fe  palfe  ici , Monfieur  ^ des  chofes  fort 
extraordinaires  au  fujec  des  Somnambules  , mai^ 
dans  un  autre  genre  , & qui  a beaucoup  de 
rapport  aux  effets  qu’opèrent  Meilleurs  de  la  fo- 

ciété  de qu-'on  appelle  aufîi  fpiritualifles  ; 

vous  paroiffez  fouhaiter  d’être  inflruit  des  moyens 
qu’ils  emploient.  J’aurai  l’honneur  de  vous  faire  ^ 
part  de  ce  que  j’en  ai  appris  d’un  de  ces  Mef- 
fieurs , 6c  de  quelques-uns  de  mes  amis  qui  font 
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en  relation  avec  eux.  J’ofe  d’abord  vous  prier 
de  ne  point  vous  prévenir  contre  ce  que  j’aurai 
à vous  dire,  & de  vouloir  attendre  d’être  témoin 
vous-même  de  quelques-uns  de  ces  faits  pour  en 
juger  , fl  déjà  vous  ne  les  connoilTez. 

Le  fyllème  de  ces  Mefiieurs  eil  tout  fondé  fur 
la  religion  & la  puifTance  du  Créateur  de  tous  les 
êtres , ils  n’excluent  point  lescaufes  ni  les  moyens 
phyfiques.  Ces  Melfieurs  reconnoilTent  comme 
nous  un  fluide  univerfel  : mais  ils  croient  que  ce 
fluideforci  immédiatement  des  mains  du  Créateur, 
’Çfitzt  lux  ) fut  fournis  à la  volonté  de  l’homme  , 
qu’on  peut  opérer  tous  les  effets  du  Magné tifme 
par  la  feule  volonté,  que  les  lignes  & procédés  ne 
fervent  qu^à fixer  l’attention  ; ils  penfent  cependant 
que  pour  magnétifer  de  loin  , il  faut  s’être  mis 
en  rapport.  Du  moins  voilà  le  fentiment  du  plus 
grand  nornbre  de  ces  Meffieurs  , ils  demandent 
fur-tout  des  Magnétifles  & des  peiTonnes  magné- 
tirées , une  grande  pureté  de  mœurs , de  cœur 
Sc  d’intention  , une  foi  vive  envers  l’auteur  de 
la  nature , une  volonté  ferme  & dirigée  vers 
le  bien.  La  prière  efl  encore  un  de  leurs  moyens; 
ils  élèvent  leur  eî'prit  à Dieu  avant  de  magnétifer, 
& invitent  la  perfonne  qu’ils  magnétifént  à en 
agir  de  même.  La  guérifon  des  maux  n’efl  pour 
eux  qu’un  motif  fecoiidairc  , ils  ont  fur-tout  en 
vue  le  falwt  de  l’ame  qui  s’opère  fouvent  par  ce 
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moyen  , ce  qui  vous  paroîrra  , Monfieür  , sûre- 
ment bien  étrange.  Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’efl 
qu’avec  des  motifs  aufli  relevés  , ils  opèrent  des 
prodiges  ; leurs  Somnambules  font  de  vrais  phé- 
nomènes dans  le  genre  fpirituel.  Lorfqu’elles 
font  en  crife  , elles  paroiiïent  élevées  aii-deffus 
des  fens  , dans  un  état  de  perfeélion  incon- 
cevable ; elles  difent  ^ ôc  voient  des  chofes  fî 
étonnantes , fi  merveilleufes  , que  les  plus  incré- 
dules J même  en  matière  de  religion  , con- 
viennent lorfqu’ils  en  font  témoins  , qu’elles 
paroifTent  infpirées  de  Dieu  , & que  tout  eft 
marqué  en  elles  au  coin  de  la  Divinité.  On  ne 
fauroit  accufer  ces  Meffieurs  de  crédulité  ; la  plu- 
part ont  beaucoup  d’efprit  & font  fort  inf- 
truits.  Tout  ce  qu’ils  ont  vu  leur  a fait  de  fi 
fortes  imprelîlons  , qu’ils  vivent  aujourd’hui 
comme  les  Chrétiens  de  la  première  Eglife.  On 
ne  manque  pas  de  leur  prêter  des  ridicules  ; on 
les  appelle  les  illuminés.  Ils  méprifent  les  far- 
cafmes  & les  mauvais  propos  du  publie  , & n’en 
donnent  pas  moins  l’exemple  des  plus  fublimes 
vertus. 

Ce  Magnétifme  qu’on  nomme  fpirituel  étoit 
abfolument  inconnu  ici  ; on  agiffoit  à peu  près 
au  hafard  ^ fur-tout  vis-à-vis  des  Somnambules. 
Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  P. . . . n’avoic  pas 
encore  paru,  de  l’on  n’avoit  aucun  principe  à ce 
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fiijet;  Mademoifelle  B.  ^ dont  peut-être  vous 
aurez  ouï  parler,  avoir  depuis  quelques  mois  des 
crifes  magnétiques  fore  fingulières.  Un  jour  qu’il 
fe  trouva  au  traitement  un  Calvinille  , elle  monta 
fur  le  baquet  avec  la  légéreré  d’un  écureuil  , 
elle  femit  à prêcher,  & fit  un  difeours  d’un  quart 
d’heure  fur  la  confefiion  , avec  beaucoup  de  force 
& d’énergie.  Cet  à propos  parut  plaifant , on 
en  rit  : elle  continua  , lorfqu’elle  étoit  en  crife  , 
de  prêcher  fur  les  vérités  de  la  religion  ^ elle 
avoit  un  air  de  Majefté  qui  en  impofoit , de 
parloir  de  Dieu  d’une  manière  fublime.  On  lui 
faiioit  quelques  fois  des  quefiions  embarralfantes 
fur  l’écriture  fainte , elle  répondoit  très-bien  , & 
comme  auroit  pu  faire  un  lavant , verfé  dans  la 
langue  hébraïque.  Cela  furprenoit  d’autant  plus, 
que  cette  demoifelle  que  j’ai  connue , étoit  une 
fille  fimple,  timide,  bornée,  élevée  à la  cam- 
pagne, lans  avoir  ' eu  l’efpric  nullement  cultivé; 
mais  elle  étoit  très-vertueufe  , remplie  de  candeur 
6c  de  piété.  Dans  toutes  fes  crifes , il  fe  pafibic 
des  choies  extraordinaires,  dont  une  entr’autres, 
qu’elle  avoit  annoncée  comme  ne  devant  avoir 
aucun  rapport  à fa  fanté;  cette  crife  fut  de  quarante- 
huit  heures,  elle  ne  put,  durant  ce  temps , prendre 
aucun  aliment  ni  boiffon  , elle  étoit  dans  une 
elpèce  d’extafe  , comme  dégagée  de  fes  lens,  elle 
parloir  de  Dieu  comme  un  Ange , avec  une 


iénefgîe,  une  adion  qui  pénécroic  les  cœurs.  Oiî 
vie  des  prodiges  ; je  vous  en  évite  le  détail 
crainte^  Monfieur,  de  mettre  votre  foi  à une 
trop  forte  épreuve.  M — ^ qu^elle  paroilToit  avoir 
eu  vu  uniquement  dans  fes  exhortations , ne  put 
réfifter  à tout  ce  qu’il  voyoit  ; il  fut  fi  touché,  que, 
d’incrédule  qu’il  étoit,  il  devint  dès  ce  moment 
un  enfant  fournis  de  l’Eglife  ; il  convient  avec 
.tous  ceux  qui  lui  en  parlent,  du  changement  qui 
s’efL  opéré  en  lui.  Pluheurs  autres  de  ces  Meffieurs 
n’avoient  pas  attendu  ce  moment  pour  revenir 
à Dieu:  fortement  pénétrés  de  tout  ce  qui  s^étoic 
jdéjà  paffé , ils  avoienc  éprouvé  une  pareille  révo- 
lution ; & tout  ce  qu’ils  ont  vu  depuis,  n’a  fervi 
qu’à  les  affermir  dans  le  fentier  de  la  foi  & de 
la  vérité  qu’ils  profeffent  hautement. 

Depuis  cette  époque  ^ on  a toujours  'vu  ici 
des  Somnambules  du  même  genre  que  Made- 
moifelle  B. . Lorfqu’elles  font  hors  de  criie , il 
y en  a qui  le  rappellent  très-bien  de  tout  ce 
qui  leur  efl  arrivé  , d’autres  qui  n^en  ont  pas 
Je  moindre  fouvenir.  Un  Militaire  de  ma  connoif- 
faiice,  magnétifoit  une  Demoifelle  qui  étoit  dans 
ce  dernier  cas.  Il  lui  demanda  un  jour,  lorfq^u’eile 
étoit  en  crife  , s’il  n’y  avoit  point  de  moyen 
pour  qu’elle  pût  fe  rappeler  de  ce  qui  luiarrivoit, 
elle  lui  répondit,  qu’il  y en  avoit  un.  Et  quel 
efl-il,  MaJernoifelle?  C’ell  la  prière;  priez  donc 
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s’il  vous  plaît  a cette  intention  : elle  le  fît  avec 
ferveur  , & au  fortir  de  crife  , elle  répéta  mot 
pour  mot  tout  ce  qu’elle  avoit  dit , &z  tout  ce 
qu’elle  avoit  vu.  Un  homme  de  qualité  de  cette 
ville  étoit  pour  lors  à la  campagne,  où  il  avoit 
une  crifiaque  , il  lui  fit  la  même  qiieflion  , il 
eut  la  même  réponfe  , & la  prière  de  la  Somnam- 
bule eut  un  pareil  fuccès,  6c  d’autres  Magnécides 
ont  fait  femblable  queition , ce  qui  ne  leur  a 
point  réufÏÏ. 

Toutes  ces  crifîaques  paroifient  avoir  un  objet: 
ou  une  miffion  à remplir  : foit  de  ramener  quelqu’un 
dans  les  voies  du  falut , ou  quelqii’autres  bonnes 
œuvres.  Elles  fuivent  6c  cherchent  les  moyens 
d’y  réufîir  avec  une  ardeur  dont  rien  ne  peut 
les  didraire,  6c  file  fuccès  n’y  répond  pas;  cela 
nuit  vifiblementà  leur  fan  té.  Bien  des  gens  penfenc 
que  ce  font  des  efprits  exaltés.  Je  l’ai  cru  de 
même.  Mais  refprit  le  plus  exalté  ne  fauroit 
favoir  ce  qui  fe  palfe  dans  un  endroit  éloigné 
fans  en  être  prévenu.  Et  nos  Somnambules  , au 
moment  même  qu'mon  leur  parle,  vous  difent , 
ce  que  fait  cette  perfonne  éloignée  d’elles,  6c 
des  chv)fes  donc  il  n’éroit  pas  poffîble  qu’on  eût 
pu  les  inltruire.  D’ailleurs  elles  donnent  des  fîgnes 
évidensde  leur  million.  Dans  la  crife  du  4 oélobre 

de  Mademoifelle  B , dont  j’ai  parlé  , elle  fit 

prier  une  Dame  de  mes  amies  de  fe  rendre  chez 
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die,  Sc  lui  paria  îe  plus  forcement  fur  des  chofes 
cffentielies , lui  donnant  d’excellens  avis.  Cette 
femme  crut  que  tout  cela  n’étoic  qu’un  jeu  joué. 
Mademoifelle  B;....  qui  fembloic  lire  dans  fon 
ame,  lui  dit , Madame  , vous  ne  croyez  pas  un 
mot  de  tout  ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire  ; 
pour  vous  prouver  que  je  n’agis  point  de  moi- 
même  , mettez  , je  vous  prie,  votre  pouce  fur 
mon  bras,  & vous  y verrez  le  ligne  de  celui 
qui  vous  parle  par  moi.  Il  n’y  avoir  aucune  trace 
fur  fon  bras;  un  indant  après  elle  dit  à cette 
Dame  d’oter  fon  pouce , & l’on  vit  fur  le  bras 
de  Mademoifelle  B. . . . , une  croix  bien  marquée 
par  deux  traits  rouges , au  même  endroit  que 
cette  femme  avoir  touché  M.  , 6c  d’autres 
de  ces  MelTieurs  y étoient  préfens  : cette  croix 
a redé  en  pointe  plulieurs  jours.  La  veille  de 
cet  événement,  M.  N....  avoir  eu  par  lui  un 
ligne  différent  > mais  de  la  même  évidence. 

Au  rede,  tous  ces  Medieurs  conviennent  qud! 
faut  éviter,  avec  le  pkis  grand  foin^  d’agir  par 
des  motifs  humains , vis-à-vis  des  criliaques , de 
fe  garder  de  leur  faire  des  quedions  indiferètes  ou 
même  inutiles^  6c  de  limple  curiolité ; qu’alors 
elles  ne  vous  répondent  point,  ou  le  font  d’une 
manière  contraire  à la  vérité.  L’illulion  ed  fort 
à craindre.  Bien  plus , fi  les  Magnétides  agiffent 
avec  des  intentions  peu  droites , ou  conduifent 
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mal  leur  Somnambule,  elles  paroifTent  alors  réelle- 
ment infpirées  par  refpric  des  ténèbres , elles  ne 
profèrent  que  des  menfonges  «Sc  des' calomnies , 
& débitent  toutes  fortes  d’indécences  contre  la 
foi.  Il  n’y  en  a pas  eu  ici  d’exemple  , mais 
nous  favons  de  bonne  part  que  cela  efl  arrivé 
ailleurs. 

Nous  avons  aéfuellemerit  plufieurs  Somnam-, 
bules  dans  le  genre  le  plus  parfait  ; prefque  tous 
iei  jours  on  vient  me  faire  part  de  quelques  traits 
merveideux  , mais  tout  fe  paffe  dans  l’intérieur 
des  familles  , on  ne  le  confie  qu’à  des  perfonnes 
dont  on  connoît  la  façon  de  penfer. 

Je  ne  fais,  Monfieur,fi  vous  connoifiez  une  nou- 
velle  matière  dont  on  fe  fert  pour  le  Magnétifme. 
Le  modèle  en  a été  donne  par  un  Officier  général 
de  la  Province  ^ qui  venoit  de  Paris , & qui  eff  un 
Magnétiffe  très-zélé.  Cette  machine  eff  une  efpèce 
de  triangle  de  fer  ou  mieux  d’acier , formée  par 
trois  baguelets , dont  la  pointe  eff  aiguë.  On  les 
fulpend  avec  un  cordeau  de  foie  contre  une  glace  ; 
ce  triangle  eff  adapté  à une  ou  deux  verges  de 
fer  ou  d’acier  , dont  la  pointe  eff  aufii  aiguë , 
Sc  qu’on  appuyé  contre  le  creux  de  l’effomac  de 
la  perforine  qu’on  magnécife.  On  trouve  que  cette 
machine  fait  plus  d’effet  que  le  baquet.  Je  l’ai 
effayé  , je  le  trouve  de  même. 

M.,  le  Chevalier  D, . . . qui  eff  un  homme  de 
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beaucoup  d’efprit,  de  la  fociécé  de  cette  ville 
eil  arrivé  de  Paris,  il  y a quelques  jours;  il  y 
étoic  depuis  une  année;  il  s’ed  trouvé  à toutes 
les  alTemblées  de  la  fociété  de  M.  ,M.  ...  ; il  die 
que  cette  fociété  a toujours  été  fameufe  malgré 
la  düTolution  de  quelques-uns  de  Tes  membres. 
Il  y a huit  Profeffeurs  qui  donnent  alternati- 
vement tous  les  trois  mois  un  cours  de  Magnétifme. 

Celui  du  P doit  commencer  le  mois  prochain, 

il  fera  très-couru.  Il  y a quinze  volumes  fur  le 
Magnétifme,  dônt  trois  font  prêts,  & dont  il 
va  fe  fervir  pour  fon  cours.  C’eft  le  réfultat  de 
tout  ce  qu’il  y a appris  de  fes  crifiaques.  11  en 
a à préfent  nombre  qui  lont  des  phénomènes  les 
plus  furprenans.  Un  entr  autres,  qui,  dans  fes 
crifes,corrigelesdéfaursde  chronologie  de  riiiftoire. 
Le  P. .. . travaille  aufîi  à une  hiltoire  du  Magné- 
tifme  en  deux  ou  trois  volumes  , qu’il  donnera 
au  public.  M.  D. ...  a été  témoin  des  faits  les 
plus  extraordinaires  touchant  les  Somnambules; 
ils  font  la  plus  vive  fenfation  dans  les  Sociétés 
de  l’Harmonie  & chez  nombre  de  particuliers 
à Ces  criliaques  font  prefqueious  des  hom- 

mes; ils  donnent  comme  les  nôtres  dans  le  genre 
fpirituel.  Il  y en  a deux  , fur-tout  vraiment 
fublimes,  bien  au- delfus  de  tout  ce  que  nous 
•avons.  Jufqu’a  préfent  tout  ce  que  nos  Somnam- 
bules ont  vu  de  merveilleux > n’a  été  fenfible  que 
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pour  elles.  Mais  ceux  de le  rendent  même 

’vilible  à leur  Magné tide.  On  s’en  occupe  leplus 
fortement. 

Je  crains  bien,  Mondeur,  que  vous  ne  foyez 
bien  fatigué  de  cette  tant  longue  épîcie.  Je 
fuis  enchanté  de  pouvoir  vous  alTurer  de  la 
confidéraiion  dillinguée  avec  laquelle  j’ai  Thon- 
neur  d’être,  &c. 


% 
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A la.  Lettre  précédente.  A le  z 8 mars 

ij8G. 

o/l/honneur , 

Je  fuis  infiniment  fenfible  à tout  ce  que  vous 
voulez  bien  me  dire  d’Honnête  6c  d'obligeant 
dans  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire;  6c  je  fuis  également  reconnoilfant  des 
détails  que  vous  avez  la  complaifance  de  me 
donner  fur  ce  qui  fe  palTe  chez  quelques  Somnam- 
bules que  vous  avez  vus  à 

Il  efl  certain,  Monfieur  , que  tous  ces  faits 
font  très-merveilleux.  Je  fuis  loin  de  les  nier  , 
cependant  , & fi  je  ne  peux  toujours  croire  ce 
que  je  n’ai  pas  vu  , je  ne  fais  pas  non  plus  nier 
ce  que  je  ne  conçois  pas.  Je  défirerois  bien  être 
» à portée  de  voir  de  plus  près  quelques  fait>  fem- 
blables  à ceux  que  vous  me  communiquez  J’étois 
de  bonne  foi  , lorfque  je  témoignois  à Meffieurs 
les  Spiritualifles,  mon  emprefiement  à connoirre 
leurs  myftères.  Prévenu  déjà  , comme  je  le  fuis 
depuis  long-temps^  fur  le  mérite  perfonnel^l’efpric 

6c 
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& les  talens  de  la  plupart  de  ceux  qui  font 
défignés  fous  ce  nom  ; convaincu  fur- tout  de 
Tardeur  & de  la  pureté  du  zèle  qui  les  anime; 
il  ne  me  manque  en  effet , pour  être  un  de  leurs 
partifans  les  plus  zélés  5 comme  je  fuis  déjà  leur 
admirateur  , que  d'’être  bien  inflruit  par  mes 
propres  yeux. 

Jufqu’à  préfent  j’ai  eu  plufieurs  Somnambules; 
j’en  ai  vu  dont  la  perfpicacité  étoit  étonnante  en 
quelque  forte  ; mais  aucun  ne  m’a  préfenté  des 
phénomènes  de  fvripèce  de  ceux  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  rapporter  : le  temps  pourra  m-'en 
fournir  peut  - être  , & alors  vous  me  verrez  aufïï 
ardent,  aufîi  franc  à publier  ma  convidion  ^ que 
je  Pai  été  (5c  que  je  le  fuis  encore  à expoler  mes 
douces. 

\ 


De  M Médecin  du  Roi  , Corref- 

pondant  de  la  Société  royale  de  înédecine 
de  Paris  ^ à M,  T.  D.  M,  ^ du  2.^ 
janvier 

cACotineiir , 

Vous  euffiez  pu  intituler  votre  ouvrage  j» 
Pffiii  phyjlco-métaphyjîqiic  fur  la  théorie  du  Som- 
nambuUfme  , fyjlèmc  fpécieiix.  . 

Le  Somnambulifme , Monfieur , efl  une  maladie 
fui  gcjieris  ; comme  il  peut  être  un  des  fymptômes 
du  délire  , c’efl  à proprement  parler  une  éleélricicé 
du  genre  nerveux , produite  par  une  caufe  morale 
ou  phyfique.  Les  affeélions  merveilleufes  que  les 
Somnambules  éprouvent  dans  leur  fommeil , déli- 
refcent  ou  naturel  , font  exaélement  les  mêmes 
que  celles  des  Somnambules  que  vous  appelez 
Magnétiques  ^ & fouvenc  de  la  même  caufe  , & 
tirent  leur  origine  de  ce  lixième  fens  j,  auquel 
vous  donnez  le  nom  , dans  l’homme , de  confciencc , 
chez  lequel  il  agit  tantôt  comme  inflinél  phyfique 
& animal,  6c  c’efl  fa  façon  d’agir  dans  le  Somnam- 
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bulifmenaturel  ou  fympcomacique;  tantôt:  comme 
inflind  moral  , 6c  c’efl  ainfi  qu  il  agit  dans  le 
Magnétique,  uniquement  parce  qu’il  aéré  produit 
par  une  caufe  morale,  métaphylique,  nonexiilante, 
fuppoféc  gratuitement  ; fi  par  fluide  univerfel  , 
par  ame  du  monde  , mouvement  principe  , on 
n’entend  pas  parler  du  feu  élémentaire,  ou  fluide 
éleélrique,  fur  lequel lux  imprima  le  mouve- 
ment. 

Le  Somnambiilifme  magnétique  , Monfieur  ^ 
n’efl:  autre  chofe  que  le  genre  nerveux  éleclnfé  par 
une  caufe  morale  ; 6c  ce  gros  fd  d’or  , d’un  jaune 
brillant  , 6c  femé  d’étincelles  beaucoup  plus 
brillantes  encore  , que  votre  Somnambule  a cni 
voir  forcir  du  haut  de  votre  baguette  ^ n’efl;  exaéle- 
ment  que  le  feu  élémentaire  lancé  , qui  circuloic 
dans  fes  nerfs  : étincelles  que  nous  appercevons 
fouvent  dans  le  fommeil  ou  dans'i’obfcurité  , fans 
avoir  employé  aucun  moyen  m.agnéiique  , lorfque 
nos  nerfs  éprouvent  un  ébranlement  fubit  , 6c 
foiîVent  lorfque  nous  éternuons  , ou  que  nous  nous 
mouchons  avec  farce  , &c.  &c 

Le  Somnambulifme  , tant  le  naturel  6c  déliref- 
cent,  que  le  magnétique , n’efl  que  le  genre  nerveux 
éleéfrifé  phyfiqiiemenc  ou  moralement  ; c’efl  à lui 
que  nous  fommes  redevables  de  la  connoiflance  6c 
du  développement  du  fixième  fens , 6c  c’efl:  à ce 
flxième  fens  que  doivent  être  rapportées  les  aflec- 
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tions  qui  tiennent  du  prodige  que  nous  voyons 
naîcre,du  Somnambulirme  , fans  caiife  magnétique 
ou  morale , par  un  inftinél  purement  machinal. 

Vous  avez  raifon  , Monfieur  , de  dire  que  bien 
loin  que  la  découverte  du  Magnétifme  , qui  n’efl 
rien  moins  que  phyfique,  ait  fourni  des  armes  au 
matérialifme  , elle  ferviroit  de  nouvelles  preuves 
à la  fpirirualité  de  famé,  fi  elle  en  avoit  befoin  , 
puifque  le  Magnétifme  n’efl  autre  chofe  que  le 
moral  agiifant fur  le  phyfique  , en  vraie  éleélriciré. 

La  monotonie  des  p*efles  exercés  fur  un  indi- 
cé 

vidu  fenfible  6c  très-irritable , auxquels  on  attribue 
de  grandes  propriétés  , par  la  faculté  que  Ton 
croit  avoir  de  diriger  par  ces  gefies  le  fluide  uni- 
verfel , Famé  du  monde  , pourra  exciter  fur  le 
genre  nerveux  de  cet  individu  une  certaine  modi- 
fication , qui  en  fufpendra  jufqu’à  un  certain  point 
les  fenfations  externes  ^ tandis  que  les  internes 
n’en  deviendront  que  plus  vives  , comme  il  s’en- 
dormira aux  fons  monotones  permanens  d’un 
inflrument  quelconque. 

Si  dans  le  Somnambulifme  naturel , fi  dans  le 
délire  d’une  fièvre  ^ on  voit  paroître  des  prodiges 
au  fil  merveilleux  que  ceux  que  l’on  raconte  du 
Somnambulifme  magnétique  , pourquoi  , dans 
l’explication  des  prodiges  de  ce  dernier  , n^aura- 
t-on  recours  qu’à  une  modification  d'^un  fluide 
animal,  qui  s’échappera  d’un  individu  pourpaffer 
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^ans  un  autre  du  même  genre,  par  des  filières  ana^ 
logues,  tandis  que  dans  l’explication  de  ces  premiers, 
on  ne  fauroit  y recourir  ? Pourquoi  admettre  une 
caufe  différente  dans  une  fimiiltanéité  d’effets,  dcne 
pas  les  attribuer  au  délire  magnétique,  comme  au 
délire  fébrile  , lorfqu’il  y aura  identité  de  caufe, 
quoique  l’une  foit  prife  dans  le  phyfique  & l’autre 
dans  le  moral  ? Et  fi , fiiivant  le  fyffème  ingénieux  du 
célèbre  M.  de  Bufibn  fur  les.molécules  organiques 
dans  l’animal , chaque  partie  individuelle  a fes 
filières  correfpondantcs  à celles  d’un  autre  animal 
de  la  même  efpèce  , pourquoi  le  fluide  modifié 
dans  un  doigt  que  l’on  promènera  fur  le  corps  de 
haut  en  bas , s’infinuera-t-il , avec  une  forte  dfin- 
telligence  , fur  des  parties  difparates  maladives 
pour  y rétablir  l’ordre  ^ lorfque  les  filières  de  ce 
doigt  ne  leur  feront  pas  correfpondantcs  ? 

Dansde  fyffème  de  M.  deBuffon^  pour  qu’une 
partie  de  la  nourriture  à laquelle  l’animal  eft 
affujetti , puifle  être  convertie  en  molécules  orga- 
niques , il  faut  qu’elle  ait  fouffert  diverfes  prépa- 
rations dans  l’animal  ^ ôc  qu’elle  s^y  foit  moulée. 
Eh  ! quelle  préparation  le  fluide  univerfel  ^ le  feu 
élémentaire  , inaltérable  , pourroit  - il  y avoir 
fiouffert  , pour  être  modifié  de  façon  qu’il  n’y  ait 
que  celui  qui  aura  paffé  par  un  végétal  qui  puifle 
agir  fur  un  autre  végétal  , ainfi  que  le  prétendent 
les  Magnétifeurs  ? Pour  cela  il  faudroic  , 
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fembîe,  le  fuppofer  inaltérable  par  effence,  comme 
le  font  les  alitnens  , autrement  cette  modification 
ne  fera  jamais,  dans  fa  manière  d’être  , qu’un  être 
iiiétaphyfique  , conrrouvé  par  les  Magnétifeurs, 
pour  n’être  pas  pris  en  défliut  , & pour  avoir 
toujours  Pexception  à côté  de  la  règle  ; s^il  n’efb 
pas  modifié  6c  qu’il  foie  efientiellement  inaltérable 
après  avoir  pénétré  dans  les  corps  ^ comme  dans 
fon  principe  , pourquoi  celui  qui  fortira  de  l’ani- 
mal n^’agira  - 1 - il  pas  furie  végétal  ? 6c  s’il  agit 
fur  l’un  comme  fur  l’autre  indifiereminent , ne 
guérira-t-il  pas  en  forçant  de  l’animal  les  maladies 
végétales  , comme  les  animales  ? Une  analogie 
de  principe  ne  fauroit  être  altérée. 

Dans  l’hyporbèfe  même  , Monfieur  , d’une 
modification  qui  dans  le  fait  ne  pourroit  qu’altérer 
le  fluide  univerfel  , inaltérable  par  la  feule  étimo- 
logic  du  mot  , par  fa  fluidité  6c  fon  impénétrabi- 
lité , je  croirois  que  le  fyflème  de  modification  du 
fluide  animal , établi  pour  expliquer  les  prodiges 
magnétiques,  ne  fauroit  être, admis  par  cela  feul  , 
qu’y  ayant  une  difcordance  de  filières  dans  chaque 
partie  individuelle  de  l’animal , le  fluide  du  doigt 
ne  devroic  pouvoir  pafler  que  dans  celui  d’un' 
autre  animal  , 6c  celui  du  bras  que  dans  les  bras, 
ainfi  des  autres  parties  , comme  les  molécules 
organiques  mâles  d’une  partie  ne  pourront  s’en- 
grener  avec  les  anolccules  organiques  femelles 
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d\itie  autre  , que  quand  elles  feront  en  correfpon- 
dance  , ôc  conféqiiemmenc  chaque  partie  ne 
devroit  guérir  que  celle  qui  lui  feroic  analogue  3,’ 
mais  jamais  faire  des  cures  dans  des  parties  difpa- 
rates  par  le  feul  attouchement  ,^ou  en  promenant 
ie  doigt  fur  le  corps  de  haut  en  bas.  Le  fluide 
univcrfel  peut  bien  , Monfieur  , varier  dans  fa 
façon  d’agir  fur  chaque  individu  > fans  ceifer  de 
n’être  qu’un  dans  fa  manière  d’être  ; mais  la 
modification  ne  fe  trouvant  que  dans  l’organe  , 
le  fiuide  efl  dans  le  végétal , ce  qu’il  efc  dans 
l’animal. 

Dans  l’hypothèfe  ^ encore  que  l’homme  ait 
trouvé  le  moyen  d’augmenter  en  lui  l’intenfité 
de  ce  fluide  univerfel  non  modifié  , mais  encore 
fa  vîteffe  & fon  courant , 3c  que  ce  fluide  prin- 
cipe non  modifié  , puilTe  fervir  à fa  confervation 
3c  à fon  entretien  ; comme  le  modifié  qu’il  infi- 
nuera  dans  le  corps  de  fon  femblable  , fervira  à 
ce  dernier  , & qu’il  pourra  en  charger  un  arbre 
qui  à fon  tour  pourra  fe  tranfmettre  à un  animal 
quelconque , quoique  modifié  à fa  façon  ^ pour- 
quoi l’animal  ne  le  pourra-t-il  pas  tranfmettre  à 
une  plante  , à une  arbre  , quand  il  fera  modifié 
la  fienne  ? 

L’arbre  de  Buzancy  a opéré  , dit-on , des  cures 
fans  nombre  fur  des  hommes  : pourquoi  ces 
hommes  n'’en  opéroient-ils  pas  fur  des  plantes , 
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fur  des  arbres  ? Eh  bien  ! vous  "qhi  croyez  atl 
Magnétifme  animal  , guérifîez  des  végétaux  , des 
arbres , comme  on  dit  que  ceux-ci  ont  guéri 
des  hommes , & j’y  croirai  comme  vous.  Quoi  î 
douteriez  -vous  , après  ce  qui  s’eft  paOe  à 
Buzancy  , qu^un  fluide  émané  d’un  arbre  qui 
aura  vivifié  des  animaux  , ceux-ci  à leur  tour  ne 
puiflent  pas  s’en  fervir  pour  animer  des  végétaux 
par  une  analogie  de  principe  , ou  plutôt  que 
cette  modificarion  du  fluide  , dirigée  par  la  foi 
êc  la  volonté  ,fachr^  vouloir  y dit  Monlieur  M . . . . 
croye^  voule:^  , dit  l'auteur  des  mémoires  de 
Buzancy  , deux  puilTances  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  l’homme  , ne  foit  une  chimère  con- 
trouvée  par  .es  Magnétiléurs , pour  n’être  pas 
pris  en  défaut  , quand  ils  n’auront  à nous  oppofer 
que  des  cures  animales. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  le  fluide  magnétique  n’efl;  autre  chofe 
que  le  moral  qui  agit  fortement  fur  le  phylique» 
J’ai  l’honneur , 

/ 
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De  M.  T.D.  M.à  la  Lettre  précédente. 
A ...  le  s 0 janvier  iy8€. 

QÂ/ljonsieur  , 

Appelons  mon  Ljjcii  , tout  comme  il  vous 
plaira  ; j’y  confens , pourvu  cependant  que  vous 
me  permettiez  de  ne  pas  lui  donner  le  nom  de 
fyfième  fpécieux.  C’ell  au  public  éclairé  éc  im- 
partial à décider  d’un  ouvrage  , dont  nous  ne 
fommes,  ni  vous,  ni  moi  , les  Juges  compécans. 
En  propofant  mes  idées , je  n’ai  sûrement  pas 
montré  le  delTein  , d’établir  un  fyfième  ; 6c  fl 
dans  un  fyfième  quelconque , je  ne  voyois  rien 
que  de  fpécieux  , je  ne  l’adopterois  pas , encore 
moins  voudrois-je  le  propofer.  Vous , Monfieur  , 
vous  êtes  médecin  ; 6c  la  faculté  dont  vous  êtes 
membre,  avoit  profcric  mes  idées  long -temps 
avant  que  je  les  eulTe  formées.  Laifïant  donc 
l’épithète  de  côté  , nous  appellerons  mon  EfîH 
phyjico-mcîaphyjiqiic y & en  effet  ce  mot  compofé 
me  paroît  rendre  parfaitement  le  but  que  je 
m’écois  propofé  ^ celui  d’affeoir  le  raifonnement 
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fur  les  faits  , 8c  de  déduire  une  théorie  d’expé- 
riences bien  conflatées. 

A vous  voir  , Monfieur  , définir  aufTi  bien 
mon  ouvrage  , je  croyois  d’abord  que  vous  ba- 
viez lu  avec  la  plus  grande  attention.  Je  ferois 
flatté  de  pouvoir  le  croire  encore  ; mais  que 
puis-je  en  penfer  ? Lorfqu’à  chaque  ligne  de 
votre  lettre  , je  vois  que  li  vous  m’avez  d^abord 
compris , vous  n’avcz  pas  tardé  à laifTer  là  mon 
opinion  , pour  me  prêter  les  chimères  que  vous 
vouliez  combattre  ; & que  ne  fongeanc  plus  au 
jMyJlco  , vous  n’avez  plus  voulu  trouver  chez 
moi  que  le  méîaphyjîqiic. 

■ Fortement  préoccupé  de  l’idée  que  vous  aviez 
puifée  dans  le  rapport  de  MM.  vos  confrères  ; 
perfuadé  d’avance  que  ce  qu’il  faut  établir  , 
c’efl  que  le  Magnétifme  efL  une  chimère  , & 
que  fcs  effets  ne  font  autres  que  ceux  que  pro- 
duit le  moral  fur  le  phyfique , vous  avez  voulu 
ramener  tout  à cette  idée  ; & comme  MM.  vos* 
confrères  , vous  avez  travaillé  votre  lettre  fur 
la  conclufion  que  vous  étiez  décidé  d’avance  à 
lui  donner.  C’efl  votre  préjugé  , Monfieur  , de 
non  pas  mon  opinion  que  vous  avez  combattu  ; 
6c  c’efl  pour  cela  que  vous  vous  êtes  vu  forcé 
à des  contradiélions  , à quelques  altérations 
même  qui  vous  devenoient  néceffaires. 

Tout  ce  que  vous  dites , Moafieur,  du  Som- 
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narnbulifme  ^ maladie  fui  generls  , & qu  il  vous 
plaie  de  partager  en  trois  efpèces  dirFérentes  , 
tr/a  paru  infiniment  intérefianc  , en  ce  que 
relpric  rempli  fans  doute  des  principes  que  j’avois 
avancés  , & des  caufes  que  j’avois  fuppofées  moi- 
même  à cette  maladie  , vous  dites  prefque  mot 
pour  mot  , tour  ce  que  j’avois  dit.  Vous^  avez 
attention  feulement  de  ne  l’appliquer  qu’aux: 
deux  genres  de  Somnambulifme  que  vous  adoptez  ; 
& ne  voulant  pas  me  laifier  pour  îe  mien  la  même 
reffource,  vous  prenez  le  parti  de  définir  celui-ci , 
& même  de  me  le  faire  définir  à moi-même  j 
tout  autrement  que  je  ne  Pai  fait. 

Je  n’ai  dit  nulle  part  que  le  Somnambulifme 
magnétique  étoit  produit  par  une  caufe  morale, 
tandis  que  le  Somnambulifme  donné  par  la  nature 
a une  caufe  phyfique;  je  n’ai  jamais  dit  que 
dans  celui-ci , le  fens  intérieur  agit  comme  inflinéf 
phyfique & que  , dans  le  premier,  il  agit  comme 
inflinéfc  moral;  & je  n’ai  pas  conclu  de-là,  que 
c’efl  que  celui-ci  efl  produit  uniquement  par  une 
caufe  morale. 

Je croyois d’abord,  Monfieur,  qu’en  établilfant 
toutes  CCS  diilinélions , vous  avanciez  fimpiement 
votre  opinion , & elle  ne  m’étonnoit  pas , une 
fois  votre  conclufion  préméditée  ; mais  comme 
enfuite  vous  adoptez  le  Somnambulifme  a caufe 
1 nyfique  , 6c  que  vous  ne  me  laiflez  que  le 
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Somnambulifme  à caufe  morale , votre  méprife 
n a pu  me  paroitre  équivoque  , d’autant  que  je 
n’ai  jamais  reconnu  qu’une  forte  de  Somnam- 
bulifme , donné  par  Part  ôc  quelquefois  par  la 
nature , mais  provenant  immédiatement  dans  les 
deux  cas , d’une  caufe  toujours  phylîque. 

A ce  fujet^  Monfieur,  avez-vous  lu  ma  note 
huitième  ? Avez-vous  remarqué  que  l’objet  de 
cette  note , eft  en  partie  de  faire  voir  que  le 
Somnambuîifme  que  nous  appelons  Magnétique, 
parce  qu’il  efl  l’effet  de  l’art  dans  le  Magné- 
tifme  , a été  produit  quelquefois  , 6c  peut  être 
produit  dans  certaines  maladies  par  la  feule  nature  : 
Avez-vous  fait  attention  que  je  n’ai  nullement 
féparé  cesdeux  ètd.ts Uc/itiques,  6c  que  j’ai  attribué 
à tous  les  deux  la  même  caufe  phyfique. 

Ne  me  faites  dire,  Monfieur,  que  ce  que 
j’ai  dit  réellement , 6c  rappelons  ce  que  vous 
dites  vous-même  ; nous  nous  trouverons  d’accord. 

Vous  dites  que  le  Somnambulifme  , celui  du 
moins  que  vous  adoptez,  efl  une  vraie  élcélricité 
du  genre  nerveux  , laquelle  développe  dans 
l’homme  un  fixième  fens. 

J’ai  dit  que  le  Somnambulifme  Magnétique 
efl  une  maladie  provenante  de  la  turgidité  , de 
l’extrême  irritabilité  des  nerfs  fatures  de  feu 
élémentaire.  J’ai  dit  que  cet  état  nous  manifede 
clairement  dans  l’homme  un  fixième  fens.  Je  n’ai 
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pas  dit , comme  vous  le  fuppofez  , Monfieur  , 
que  ce  fixième  fens  agit  dans  l’homme  feulemenc 
comme  inftind  moral , comme  confcience  ; mais 
j’ai  die  qu’il  ed  dans  l’homme,  Pinftind;  phyfique 
Sc  machinai  des  animaux  joint  à l’indind  moral  ; 
qu’il  ed  l’expreffion  de  la  confcience.  J^ai  die 
ailleurs  que  l’homme,  dans  l’état  de  Somnam- 
bulifme  Magnétique,  jouit  pleinement  comme 
les  autres  animaux,  de  toute  l’étendue  de  l’indinél; 
phylique  , accru  encore  de  toutes  fes  facultés 
n orales. 

Pourquoi  donc  , Monfieur,  me  faire  dire  que  le* 
iixième  fens  agit  tantôt  comme  indinél  moral 
dans  le  Somnambule. magnétique  , tantôt  comme 
indinél  phyfique  dans  le  Somnambule  de  la 
nature  ? Je  vous  le  répète  , lifez  ma  note 
huitième  : je  n’ai  jamais  prétendu  féparer  ces  deux 
états.  Je  leur  ai  donné  à tous  deux  la  même 
caufe  naturelle  ou  faétice , mais  toujours  phyfique, 
ôc  les  mêmes  effets. 

Concluons  donc , Monfieur,  & tons  les  deux 
enfemble  , que  le  Somnambulifme  ed  une  ma- 
ladie produite  par  l’extrême  irritation  des  nerfs 
raffafiés  de  feu  : c^ed  ainfi  que  j’entends  votre 
mot  élcclricité  , du  nom  générique  ; car  vous 
n’avez  pas  de  raifons  d’affirmer  que  le  feu  qui 
nous  anime  , foit  le  même  que  ce  feu  compofé 
que  nous  avons  nommé  éledrique. 
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Convenons  qu’en  cet  état  ^ il  fe  développe 
dans  rhomme  un  fixième  fens , qui  efl , non  pas 
tantôt , mais  toujours  i’inftinét  phyfique  ôc  ma- 
chinal , joint  k i’inilinâ;  moral , qui  ne  quitte  pas 
plus  l’homme  que  Ton  ame. 

Convenons  enfuite  que  ce  même  Somnambu- 
lifme  peut  être  produit  par  la  nature , ôc  qu’il 
peut  être  donné  par  l’art.  Vous  ne  le  nierez 
pas,  Moniieur  , car  vous  lavez  bien  que  toutes 
les  fois  que  la  Médecine  ne  contrarie  pas  la 
nature  , fon  chef  d’œuvre  cfl  de  l’imiter , de 
l’aider.  Vous  favez  bien  que  quoique  la  nature 
feule  ôc  livrée  à les  propres  forces,  puiiTe  quel- 
quefois procurer  au  malade  des  évacuations  falu- 
taires,  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  la  manne 
foit  un  purgatif,  ôc  que  ce  purgatif  ne  foit 
quelquefois  néceiTaire  , pour  aider  k la  nature  , 
trop  foible  par  elle -même , pour  fe  procurer 
les  évacuations. 

Eh  bien!  Moniieur,  cette  imitation  du  Som- 
nambulifme  de  la  nature,  c’efl  le  Somnambulifme 
magnétique:  les  moyens  que  l’art  emploie  porii 
le  produire  , font  ceux  qui  peuvent  augmenter 
dans  le  malade,  la  vîtelTe  ôc  l’intenfité  de  ce* 
feu  moteur  que  vous  y reconnoilTez  , tout  comme 
il  y a des  moyens  d’établir  dans  une  barre  de  fer  , 
un  courant  de  fluide  magnétique  minéral. 

Convenons  enfln  , que  s’il  exillc  un  moyen 
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de  procurer  à im  grand  nombre  de  malades,  ce 
SomnambuUrme  éclairé  & falataire , que  la  na- 
ture avoir  donné  aux  malades  de  M.  Mallouin, 
quelle  a donné  à la  malade  de  M.  de  ^Sauvages 

( année  ) à la  malade  de  M.  le  Doéleur  V 

& à tant  d’autres  fans  doute  , convenons,  dis-je, 
que  ce  moyen  , quel  qu’il  foie , efl  le  plus  beau 
préfent  qu’on  ait  pu  faire  à l’humanité  , & 
qudl  ne  peut  avoir  été  proferit  que  par  ce  même 
efprit  de  corps  , qui  déjà  avoir  lancé  anathème 
contre  la  circulation  du  fang,  contre  i’ufage  du 
quina,  de  l’émétique,  & contre  l’inoculation. 

La  eomparaifou  du  fluide  avec  les  molécules 
organiques  de  M.  de  Bufîbn  , n’efl:  pas  faifable; 
vous  rappelez  le  fiat  lux,  par  lequel  j’ai  exprimé 
le  fluide  : mais , Monfieur , vous  n’avez  pas  pris 
garde  que  les  molécules  organiques  font  Vindigejîa 
moles , animée  par  le  fi.at  lux',  ce  qui  efl;  bien 
différent'  du  Jiat  lux  feul. 

Vous  confondez  encore  l’altération  d’un  fluide 
avec  ia  modification  ; 6c  il  n’auroit  pas  fallu  les 
confondre,  parce  qu’un  fluide  peut  être  modifié 
fans  être  altéré.  L’eau  , par  exemple  , ne  fouffre 
aucune  altération  dans  fon  principe , pour  couler 
dans  des  canaux  quelconques.  Cependant  elle 
fort  d'aune  manière  bien  différente , d’un  tuyau 
rond  , d’un  tuyau  triangulaire  , ou  d’un  tuyau 
quarré. 
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L’arbre  deBuzancy , <5c  tout  autre  arbre  magne- 
tifé  , âgiiTenc  dans  le  Magnécifme  , & cela,  fans 
y mettre  à coup  fûr  aucune  moralité.  Ces  arbres 
agilTent  non  point  par  la  manière  dont  ils  ont 
modifié  le  fluide  univerfel  ; mais  comme  étant 
des  réfervoirs  , dans  lefqueis  l’homme  trouve  à 
fe  charger  plus  abondamment  de  ce  fluide,  & 
defquels  il  le  reçoit  par  la  voie  de  circulation; 
non  point  à caufe  de  k modification  que  le 
fluide  a éprouvé  en  paflant  par  les  filières  de 
l’arbre,  mais  à caufe  de  cette  analogie  de  principe, 
que  -jki  > & Çf-î-  js  crois  tout  comme  vous, 
Monfleur,  être  inaltérable. 

Réciproquement,  & au  moyen  de  cette  même 
analogie  de  principe  , l’homme,  par  une  mani- 
pulation foutenue  , pourra  , comme  je  l’ai  dit, 
appeler  le  fluide  univerfel,  & lui  donner  un  cou- 
rant plus  aélif  dans  les  filières  d’un  végétal. 
Aufli  fuis-je  convaincu  qu’il  pourra  par  ce  moyen, 
guérir  les  maladies  du  végétal.  Je  ne  l’ai  point 
eflayé , je  fouliaire  que  quelqu’aurre  en  fafle 
l’expérience , ou  peut-être  la  ferai  je  moi-même 
quelque  jour.  J’y  ferois  d’autant  plus  porté,  que 
vous  nous  donnez  l’efpérance  de  vous  ramener 
par-là  à notre  opinion. 

Vous  croire^  alors  conmc  nous , dites- vous  y 
je  le  défirerois  fincèrement.  Mais  , Monfieur , 
permettez-moi  de  n’ofer  m’en  flatter.  Mefîieurs 

les 
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ies  Médecins  n’ont  pas  le  défaut  que  vous  re* 
prochez  aux  partifans  du  Magnétifme  ; celui  de 
garder  toujours  rexceptioii  à côté  de  la  règle. 
Ils  donnent  dans  l’excès  contraire  , ôc  jufqu^à 
préfent  je  ne  leur  connois  que  deux  réponles 
confiantes  à tous  les  faits  qu’on  leur  a cités  : 
Pi/naginatlorij  la  nature.  Si  jegiiériiTois  un  végétal, 
je  crois  bien  que  vous  ne  diriez  pas  , l’imagi- 
nation i mais  ne  feriez  - vous  pas  bien  tenté 
de  dire.*  c’cjl  la  nature-,  6c  le  végétal  vous  défa- 
baferoit-il  ï 

Je  conclurai , Mondeur , comme  vous , par 
l’idée  que  j’avois  en  débutant.  J’aiirois  pu  me 
difpenfer  de  répondre  à la  plus  grande  partie 
de  vos  objeclions,  parce  qu’elles  ne  portent  point 
fur  ma  théorie  , 6c  qu’au  contraire  elles  la  con- 
firment. J’aurois  pu  me  contenter  de  vous  oppofer 
quelquefois  à vous-même  , mais  j’aurois  été  bien 
fâché  de  ne  pasfaidr  cette  occafion  de  m’entretenir 
avec  vous,  6c  dé  vous  prouver  l’eflime  6c  la 
véritable  confiance  , dont , Magnétifme  à part, 
je  fuis  pénétré  pour  vous. 

C’eil  dans  ces  fentimens  que  j^ai  l’honneur 
d’être, 
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De  Jiî. Médecin  du  Roi  , Corref- 

fondant  de  la  Société  royale  de  tnéde- 
cine  de  Paris  ; à Mi  T.  D.  M.  , du 
^5  janvier  1^86^, 

cA^onfieur , 

Puisque  ces  motSyfacke^  vouloir  y dit  MJ 
M , croye:^  voule:j^  , dit  Tauteur  des  mé- 
moires de  B expriment  tout  le  Magné- 

tifme  , ne  devois-je  pas  laifTer  à part  le  phyfique 
de  votre  Somnambulifme  magnétique  , que  je 
ne  nie  pas  abfolument  , parce  qu-^il  peut  être 
produit  par  le  moral,  par  des  geiles  monotones 
auxquels  on  aura  attribué  de  grandes  propriétés, 
pour  ne  m’occuper  que  de  fon  métaphylique  ? 
Pourquoi  donc  m’en  faites-vous  des  reproches  ? 

Vous  me  reprochez  des  contradiélions  Ôc  quel- 
ques altérations,  qui,  dites-vgus,  me  devenoienc 
nécefiraires;je  ne  crois  pas,  Monfieur,  être  tombé 
dans  aucun  de  ces  deux  cas,  & je  ne  crois  pas 
non  plus  m’être  trompé  dans  le  partage  que  j’ai 
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faic  desdiiTérenees  efpèces  de  Somnambuiirme  que 
j’ai  divifées  en  trois  claiTes. 

Vous  trouvez  mauvais,  Monfîeur,  que  je  fade 
dépendre  le  vôtre  d’un  inflinâ:  moralo  & que 
je  ne  Fattribue  pas , comme  les  deux  autres  , 
à Finflind  phybique  ôc  animal  ; mais  mon  raifon- 
iiement  n’efl-il  pas  tiré  des  principes  même  de 
M.  Mefmer , Ôc.  de  Fauteur  des  mémoires  de 
Ï3uzancy  ? N’en^Fi-il  pas  une  conféquence  nécef- 
faire  ? Ne  dites-vous  pas  que  le  Magnée ifme  a 
développé  un  dxièinefens  dans  Phomme,  inconnu 
jufqiFà  cette  fublime  découverte  ? ne  dites-vous 
pas  que  nous  voyons  agir  dans  Fhomme  ce  fixième 
fens,  tantôt  comme  inllinél  phyfique  Ôc  animal 
tantôt  comme  inflinél  moral  ? Ôc  iFed-ce  pas 
à ce  dernier  que  je  devois  ôc  que  vous  auriez 
dû  attribuer  le  SomnambuliTme  magnétique  ? Vous 
n’ayez  dit  nulle  part , dites-vous,  que  le  Som- 
nambulifme  magnétique  fût  produit  par  une 
caufe  morale  ; mai'  imbu  des  principes  magné- 
tiques, n^aurieZ' vouspas  dûledire  ' vouloir, 
croye^  Ô'  voiilc:^. 

Vous  me  renvoyez  , Monfieur,  à votre  note 
huitième,  dans  l’intention  de  me  faire  voir  que  le 
Somnambulifme  que  vous  appelez  magnétique  , 
eft  l’effet  de  Fart  (^enchanteur)  dans  le  Magné- 
tifme  ; que  ce  Somnambuiilme  a été  produit 
quelquefois , ôc  peut  être  produit  dans  certaines 
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maladies  par  la  feule  nature , & de  même  que 
vous  n’avez  jamais  féparécesdeux  identiques , 
& que  vous  attribuez  à tous  les  deux  la  meme 
caufe  phylique  , c’efl , je  crois  , ce  que  vous 
n’auriez  jamais  dû  faire. 

Les  tranfports  au  cerveau  , Monficur  , n^onc 
jamais  été  comme^  vous  le  dites  , des  Somnam- 
bulifmes  commencés , ce  font  au  contraire  les 
Somnambulifines  qui  font  des  tranfports  com- 
mencés; vous  avez  donc  avancé  dans  votre  note 
un  paradoxe  , de  je  ne  vois  pas  que  vous  pui fiiez 
vous  fervir  de  robfervation  de  M.  Malouin 
ni  de  celles  de  MM.  de  Sauvage  , V»...  &de 
tant  d’autres  rapportées  par  M.  TiGTot  dans  foii 
traité  des  maladies  des  nerfs  , pour  étayer  votre 
opinion  fur  le  Magnétifme  fur  les  falutaires 
effets  qu’on  auroit  à en  attendre  dans  ces  mala- 
dies ; il  faut  Jdvoir  vouloir  , dit  M.  Mefmcr  ; les 
tranfports  au  cerveau  ôtent  cette  liberté.  Eh  I 
Comment  dans  cet  état  , /ûyoir  vouloir  ? Y 
m’imputez  mal-Lpropos , Monûeür^  l’application 
du  fiat  lux  aux  molécules  organiques  de  M.  de 
Buffon  que  je  fais^  comme  vous,  n’être  que  tindi- 
gefia  moles  animée  par  \z  fiat  lux.  Si  vous  aviez 
bien  lu  ma  lettre,  vous  y eufficz  vu  , que  c’eff 
au  feu  élémentaire  ou  fluide  élcélrique  qui 
anime  Vindigelîa  moles  , que  j’ai  fait  cette  appli- 
cation. 
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Vous  me  reprochez  encore  que  je  confonds^' 
faltération  d’un  fluide  avec  fa  modification , & 
vous  dites  qu’il  n’aiiroit  pas  fallu  les  confondre  , 
parce  qu’un  fluide  peut  être  modifié  fans  être 
altéré  , & vous  prenez  l’eau  pour  exemple.  Mais 
vous  ne  prenez  pas  garde  , Monfieur  , _qu’un 
fluide  incoercible  , aufll  fubtil  ^ auffi  intelligent 
que  vous  fuppofez  le  magnétique  , ne  fauroic 
être  comparé  à l’eau  , fluide  groflier  j,  qui  pour 
être  fortie  d’un  tuyau  rond  , d’un  tuyau  trian- 
gulaire ou  d’un  tuyau  qnarré  , n’en  fera  pas 
altérée , & dans  l’hypothèfe  que  la  comparaifon 
fat  j'ufle  , i’eau  en  fortant  d’une  machine  quarrée  ^ 
ne  fera- 1- elle  pas  aller  une  machine  ronde  avec 
la  même  aifance  que  la  quarrée  ? Au  fortir  d’un 
tuyau  quarré  , n’entrera- t-elle  pas  dans  un  tuyau 
rond  auffi  avec  la  même  aifance  qu’elle  for  tira 
d’un'  quarré  ? Si  cela  efl , pourquoi  refuferiez- 
vous  au  fluide  magnétique  intelligent  , qui  fait 
deviner  les  maux  les  plus  cachés  , par  lequel 
on  voit  ce  qui  fe  paiTe  dans  l’intérieur  des  ani- 
maux, des  propriétés  reconnues  à l’eau  ? Pourquoi, 
lorfqu’il  fera  modifié  dans  l’animal  fans  être 
altéré  , ne  pourra-t-il  plus  pénétrer  dans  les 
filières  du  végétal  P Mais  sfil  y peut  pénétrer  , 
comme  vous  ne  fauriez  lui  refiifen  cette  propriété 
après  l’avoir  donnée  à l’eau  , pourquoi  ne  gué- 
rira-t-il  pas  les  maladies  des  végétaux  , comme 
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iî  guérie  celle  des  animaux  ? Guériffez  donc  y 
Monfieur , les  maladies  des  végétaux  par  le  fluide 
univerfel  magnétique , comme  vous  dites  avoir 
guéri  des  animaux  , puifque  les  uns  & les  autres 
font  animés  du  même  principe  , & je  croirai  au 
Magnétifme  animal  comme  au  végétal  , & ne 
craignez  pas  , ainfl  que  vous  l’avez  infmué  dans 
votre  réponfe  , que  j’attribue  les  cures  que  vous 
aurez  faites  à d’autres  caufes  qu’à  celles  que  nous 
attribuons  les  nôtres  , à l’agrégat  des  forces 
vitales  dans  un  individu  quelconque  que  nous 
appelons  nature. 

Si , Monfleur  , par  le  moyen  de  votre  fluide , 
dirigé  par  des  gefles  monotones  , vous  veniez  à 
bout  de  former  dans  un  végétal  cet  agrégat  , & 
que  cet  agrégat  pût  donner  la  fanté  à ce  végétal, 
pourquoi  refuleriez-vous  à cette  pauvre  nature  ce 
que  les  Médecins  ne  lui  ont  jamais  conteflé? 

Croyez  donc , Monfieur , que  cette  nature  efl; 
ici  bas  par-tout  agiflTante  , fans  être  connue  dans 
^ cette  manière  d’agir  qui  nous  fera  toujours  cachée, 
parce  que  le  Créateur  de-  toutes  chofes  fe  Pefl: 
réfervée  , & que  fi  vous  penfiez  autrement , je 
pourrois  vous  adrelTer  à cette  occafion  les  paroles 
d’un  auteur  aufli  célèbre  que  religieux  : Qui  feciis 
fcîitit  pcriculum  facial  ; en  Rhodus  , en  faillis  ? 

Rendez , Monfieur  , plus  de  juflice  aux  Méde- 
cins qui  n’ont  jamais  gardé  l’exception  à côté  de 
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!a  règle  , êc  fur-tout  à MM.  les  Commiflkires  i 
qui  , dans  leur  décifion,  n’ont  en  vue  que  le^bieu 
de  rhumanité  , & d’empêcher  que  le  public  fûc 
d^upe  de  l’impoflure  ; à Dieu  ne  plaife  , que  par-là 
je  veuille  dire  que  ceux  qui,  comme  vous , n’ont 
cherché  qu’à  s’inilruire  fur  le  Magnétifme  animal, 
foient  des  impofleurs  I je  n’en  ai  jamais  eu  la 
penfée  : je  n’entends  parler  que  de  xeux  qui  en 
font  un  métier. 

Suivant  les  Magnétifeurs  , les  Somnambules 
magnétiques  feront  dorénavant  des  fybilles  que 
l’on  confultera  à fur  & à mefure,  auroient-ils  dû 
ajouter  ^ que  l’on  s’éloignera  des  liècles  éclairés  ? 

L''ûbfervation  de  M.  Malouin  ne  dit  rien  en  faveur 
du  Magnétifme,  elle  prouve  tout  au  plus  qu’il  y 
a des  pleuréfies  nerveufes  où  les  faignées  font 
contraires , comm^elles  le  font  dans  toutes  les 
maladies  des  nerfs.  Dans  ces  pleuréfies  dont  parle 
M.  Malouin  , le  tranfport  de  la  douleur  de  côté 
à la  tête  chez  les  perfonnes  du  fexe,  prêtes  à avoir 
leurs  règles , après  la  faignée  du  bras  , ne  vous  y 
trompez  pas , Monfieur , n’étoit  qu’une  forte  de 
repouffement  du  fang  de  la  matrice  dont  elle  étoit 
engouée  , prêt  à être  évacué  vers  cet  organe, 
avec  lequel  elle  a , par  le  moyen  des  nerfs  , une 
grande  Ôc  intime  correfpondance  : repouffement 
occafionné  par  une  vibration  mécanique  des  nerfs 
agiffans  fur  ce  fluide.  A l’adion  fyftaltique  de 
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•îa  matrice  , il  étoit  arrivé  dans  celle  qui  a cédé 
(dans  la  tête)  , ce  qui  arrive  dans  le  cas  du 
diabètes  , OÙ  l’équilibre  , étant  rompu  par  la 
faignée  , par  rapport  à la  tête  , il  le  formera 
dans  le  corps  animal  , comme  un  fiphon  donc 
la  partie  qui*  ne  fait  plus  de  réfiltance  , eft 
rexrrémité. 

C’ell;  à la  décifion  du  public  éclairé  que  vous 
foumettez  votre  ouvrage  ; avide  du  merveilleux  ^ 
il  prononcera  à fon  ordinaire  , le  phyfiquc  à parc  ^ 
fur  ce  qu’il  croira  voir. 

J’ai  l’honneur  d’être,  d’C. 
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RÉPONSE 


A Ici  Lettre  -précédente  , en  date  du 
février  lySô'. 

cA'^^onHeur  ; 

Je  Tavois  dit,  5c  je  le  répète  encore  : ce  font 
les  chimères  que  vous  vous  ê:es  faites  vous-même 
fur  le  Magnétifme  , 5c  non  mon  opinion  que 
vous  combattez. 

Sache^  vouloir-,  croyc^  & voule^-.ze^  mots  expri- 
ment tout  le  Magné tifme.  Voilà  bien  tout  ce 
que  j’ai  dit  : mais  Monfieur  , avez-vouspu  vous 
méprendre  fur  ce  que  je  voulois  dire  ; avez-vous 
pu  en  conclure  que  je  ne  reconnoidois  dans  le 
Magnétifme  , qu’une  caufe  morale  .P 

N’ai-je  pas  établi  un  fluide  moteur  univerfelle- 
ment  répandu  dans  l’efpace  \ N’ai-je  pas  dit  que 
tout  ce  qui  a vie  , a la  faculté  de  s’approprier  une 
portion  luflflante  de  ce  fluide  ; n^ai-je  pas  dit 
que  bhomme  fain  a le  pouvoir  de  fe  charger . 
d’une  furabondance  de  ce  fluide,  5c  que  c’efl:  au 
moyen  de  ce  fluide  furabondant , qu’il  peut 
exercer  une  adion  fur  tous  les  êg:es  qui  fe  ren- 
contrent dans  la  fphère  d’adivicé  f 
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N ai-je  pas  dit  que  la  volonté  dans  le  Magné- 
tifeur  ell  nécelTaire  , en  ce  que  d’abord  elle  donne 
plus  de  tendon  , plus  d’énergie  aux  nerfs  qui 
font  les  condudeurs  naturels  du  fluide  , & non 
point  uniquement  en  ce  qu^elle  ell  un  agent 
moral  ? N’ai-je  pas  dit  à ce  fujet  aux  Magnéti- 
feurs  que  j’ai  appelés  fpiritualiflcs , que  je  ne 
pouvois  concevoir  les  effets  qu’ils  attribuent  à la 
feule  volonté  morale  , qu’autant  que  ces  effets 
font  produits  par  le  fluide  émané  d’eux , ôc  qui  , 
foit  qu’ils  le  croient  ou  non  , n’en  agit  pas 
moins. 

De  bonne  foi  , Monfieur  , fi  vous  avez  lu  tout 
cela  , comment  pourrez-vous  me  dire  aujourd’hui 
que  ces  mots  que  vous  répétez  fouvent , expri- 
ment tout  le  Magnétifme  , dans  le  fens  du  moins 
que  vous  l’entendiez,  & fi  vous  penfiez  que  ce 
fût  mon  opinion  , pourquoi  donc  dans  votre 
première  lettre  , intitulez-vous  mon  EJfai , un 
ouvrage  phyfico-métaphyfique  l 

Convenez  donc  , Monfieur  , que  voilà  de 
fortes  contradidions  ; que  vous  ne  voyez  jamais 
que  votre  opinion  Ôc  non  la  mienne  ; ôc  que 
pour  vous  répondre,  il  me  fuffiroit  de  vous  prier 
de  me  relire.  ' ^ 

Faut-il  vous  renvoyer  encore  à mon  Ejfaiy  ôc 
fur-tout  à la  xiote  huitième  , pour  vous  con- 
vaincre que  je  n'ai  jamais  prétendu  féparer  le 
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Somnambuîifme  magné ciqiie  de  celui  que  la 
nature  feule  peut  donner  dans  certaines  mala- 
dies , de  que  par  conféquent  je  n'ai  point  dit 
que  ces  deux  états  manifeilent  dans  l’homme 
un  fixème  fens,  inJlinB:  phyjlquc  dans  le  fécond, 
injlinâ  moral  dans  le  premier.  J’ai  dit  au  con- 
traire, de  je  le  répète  donc  encore,  puifqu’il  le 
faut  , que  le  fixième  fens  inconnu  , ou  feulement 
foupçonné  jufqu’à  nous,  fe  développe  dans  ces 
deux  Somnambulifmes  dont  je  n’ai  fait  qu’un 
feul  état  ; & qu’alors  il  agit  dans  l’homme  comme 
indind  phylique  & comme  indind  moral  , il  e(l 
l’inflinâ;  animal  accru  de  toutes  les  facultés 
morales , & fi  j’ai  dit  que  ce  fixième  fens  avoic 
été  ignoré  ou  feulement  foupçonné  jufqu^à  la 
fublime  decouverte  du  Magné tifme  , comment 
n’avez-vous  pas  apperçu  , que  vous  tombiez,  en 
me  le  rappelant,  dans  unecontradiélion  manifefle  ; 
puifque  l’inflant  d’après  vous  admettez  ce  fixième 
fens  agifiant  comme  inllinél  phyfique  dans  les 
maladies  de  M.  Malouin,  antérieures  de  plufieurs 
années  à la  fublime  découverte? 

Mais,  Monfieur,  en  adoptant  cct  infiind:  phy- 
fique pour  vos  malades , parce  que  , dites-vous,  la 
caufe  en  efl  phyfique  , comment  nous  feriez-vous 
entendre  un  infiinâ;  moral,  que  vous  aifeèfez  dans 
vos  deux  lettres,  d’attribuer  à nos  Somnambules? 
Vous  dites  que  chez  eux  cet  infiinâ:  moral  efl: 
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développé  par  une  caufe  morale  ; & cette  caufe 
morale  , quelle  efl-elle  félon  vous?  L’imagination 
frappée , l’ennui  occafionné  par  des  gefles  mono- 
tones , comme  vous  nous  endormiriez  aux  fons 
ennuyeux  d’une  muferte.  Mais  feront-ce  aufîl  ces 
mêmes  fens  qui  donneront  les convulfions^d’c.  Ô'C? 

Il  me  femble,  Monfieur  , que  pour  faire  une 
dillinélion  qui  vous  éroic  néceiTaire  entre  les 
caufcsdes  deux  états , vous  avez  établi  une  thèfe 
qu’il  vous  feroit  bien  difficile  de  prouver. 

Me  pardonnerez- vous  Monfieur , de  vous  rap- 
peler le  quiproquo  , affez  fingulier;  que  vous  avez 
fait  , en  attribuant  tout  à coup  le  fache^  vouloir 
du  Magnécifme,  à fon  malade?  Comment  fuvoir 
vouloir , dites-vous,  quand  on  a le  tranfport  au 
cerveau?  Éh!  Monfieur,  où  en  feroient  Meffieurs 
les  Médecins , s’ils  étoient  forcés  de  partager 
les  délires  de  leurs  malades  ! Revenez  donc  à 
votre  première  idée , qui  efl  auffi  la  mienne  ; 
c’efl  le  Magnétifeur  fain  <5c  bien  portant,  qui. 
doit  /avoir  vouloir  Sz  non' pas  fon  malade. 

Je  dirois  bien  pourtant  qu’il  efl  une  forte  de 
volonté  qui  peut  convenir  à celui-ci  ; je  n’en  ai 
point  parlé  dans  mon  EJfai , de  je  n’ai  fait  que 
l’indiquer  en  parlant  de  la  fympathie  : mais  elle 
vient  à propos  de  ce  que  nous  difions,  c’efl  la 
volonté  de  confiance. 

Ne  vous  preffez  pas  de  me  dire  à ce  fujec: 
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voilà  V imagination.  Les  Magnétifcurs  demandent 
une  confiance  aveugle  dans  leurs  malades;  parce 
qu'ils  favent  tout  ce  que  peut  le  moral  fur  le  phyfi- 
que;  iis  ne  font  en  cela  qu'imiter  les  meilleurs  Mé- 
decins  Non,  Monfieur,  non;  ce  n'efl  point 

dans  ce  feus  que  je  prends  ici  la  volonté  de 
confiance  ; je  n’en  fais  poiîit  une  caufe  morale  ; 
6c  je  me  tiens  bonnement  dans  le  phyfique,pour 
le  malade  comme  pour  le  Magnétifeur. 

Je  demanderois  donc  à mon  malade  une  volonté 
de  confiance  ; parce  que  ce  fentiment  fuppoferoic 
de  lui  à moi  une  fympathie,un  commencement 
d-’analogie  dans  notre  manière  de  modifier  le 
fluide,  & que  conféquemment  je  ferois  afliiré  d’avoir 
fur  ce  malade  , une  influence  phyfique  plus  prompte 
6c  plus  co*mplète/ 

De  ce  que  le  fluide  univerfel  efl:  incoercible, 
infiniment  élaflique  &i  fubtil  , vous  n’en  conclu- 
rez pas  , j’efpère  , qu’il  eil  plus  altérable  que  ne 
Pefc  l’eau  , fluide  plus  groflier.  Suppofons  donc, 
comme  vous  dites,  6c  meme  à fortiori,  que  ma 
comparaifon  étoic  Jufle.  Vous  m’objeélez  que 
l’eau  n’en  fera  pas  moins  aller  une  machine  de 
figure  quelconque,  quelle  que  foit  la  figure  du 
tuyau  duquel  elle  fort  ; mais  vous  n'avez  pas 
pris  garde  qu  ici  l’eau  agit,  ou  par  le  choc  ou 
par  fon  poids , qui  ne  dépendent  nullement  de 
la  modification  ; que  fon  adlion  eil  feulement 
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tangente  à la  machine,  au  lieu  que  nous  par- 
lons , nous , d\ine  adion intime , pénétrante,  d'une 
circulation  intérieure  d’un  tuyau  dans  un  autre, 
ce  qui  efl , je  crois  bien  diiïerent. 

Je  fais  vraiment  édifié,  Monfieur,  de  voir 
un  Médecin  prendre  parti  pour  la  nature  ; mais 
en  bonne  ^oi , Monfieur  , devroit-ce  être  contre 
les  Magnétifeurs  qui  ne  croient  euxrmêmes  qu’à 
la  nature  ? L’auteur  des  mémoires  de  Bufancy , 
ne  dit-il  pas,  que  le  Magnécifeur  ne  fait  autre 
chofe  que  tourner  In  manivelle , 5c  que  la  nature 
fait  le  refie  ? N’ai-je  pas  dit  dans  mon  EJfai , 
que  le  Magnétifeur  doit  borner  tous  fes  foins , 
à féconder  le  ' vœu  de  la  nature  , laquelle  faura 
bien  elle  feule  découvrir  les  obflacle^ , 5c  les 
forcer,  &c. 

Je  vous  . Fai  déjà  dit  ,>  Monfieur , 5c  je  vous 
le  répète  ; je  ne  doute  pas  que  l’homme  ne  puifTe 
guérir  les  maladies  des  végétaux  , comme  il 
guérit  celle  des  animaux.  Le  temps  nous  con- 
vaincra de  cette  vérité.  Je  délire  que  ce  foit 
bientôt  J puifque  c’efl  à cette  époque  que  vous 
renvoyez  votre  confiance  au  Magnécifmc.  Je  ne 
ferois  pas  étonné  cependant  que  vous  y crufÏÏez 
avant;  car  enfin  fi  les  cures  fe  multiplient;  fi 
les  Somnambules  deviennent  aufîi  communs  dans 
toute  la  France,  qu’ils  l’ont  été  en  quelques  villes; 
fi  le  Public  éclairé  ne  voit  plus  dans  ce  que 
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VOUS  appelez  le  merveilleux , qu’un  effet  Incon- 
cevable inexprimable  , mais  pourtant  réel , ii 
en  faudra  bien  > venir  à y croire  , ou  à fe  cacher. 
On  ne  concevra  peut-être  jamais  Faimant , 6c 
cependant  il. feroit  honteux  de  nier  la  bouffole. 

Vous  fîniffez  par  une  differration  très-favante 
fur  les  pleuréhes  de  M.  Malouin  ; ce  point  n’efl 
ni  de  mon  reffort,  ni  de  mon  fujet  ; mais  je  n^en 
fuis  pas  moins  charmé  que  vous  me  Fayez  fait 
connoitre.  J’aurois  bien  déliré  , Monfieur  , que 
vous  m’euffiez  indiqué  de  même  le  mécanifme 
des  annonces  que  faifoit  Madame  la  Comteffe 

L dans  fes  foi-difans  délires  annoncés  , qui 

s’eh'eélaoient  toujours  à la  lettre  , 6c  que  M.  le 
Doéleiir  V.  . . . n’a  pu  concevoir  que  lorfque  , 
iifant  mon  , 6c  frappé  de  la  refîemblance  , il 
a vu  que  le  Somnambulifme  magnétique  four- 
nifloit  à chaque  infiant  le  même  phénomène  , <Sc 
quM  a jugé  comme  moi , que  ce  même  Som- 
nambulifme pouvoir  quelquefois , de  dans  certaines 
maladies , être  produit  par  la  nature  feule.  Vous 
connoiifez  cette  anecdote  , je  vous'  Fai  commu- 
niquée , de  je  doute  qu-'il  en  foit  queflion  dans 
Fouvrage  de  M.  Tiffot  fur  les  maladies  nsrveufes. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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L’ ANECDOTE  que  je  rappelois  â la  fin  de  la  reponfe 
précédente',  venoit  alors  de  m’être  communiquée  par  M.  le 
Comte  de  B.  . . . dans  fa  lettre  du  13  janvier  1786  , dont 
voici  l'extrait  : 

» Je  vais  vous  rapporter  un  fiiit  confirmatif  de  ce  que 
vous  dites  dans  votre  note  huitième  oîi  vous  citez 
» robfervation  de  M.  Malouin. 

» M.  le  Doéleur  V.  . . . , Médecin  de  beaucoup  d’efprît , 
» de  bonne  foi  & d’un  mérite  reconnu  , étant  venu  voir 
» Madame  la  DuchciTe  de  . . . , elle  lui  donna  votre  EJfai  \ 
» il  le  lut  avec  beaucoup  d’attention , & en  fut  très-fatisfait  ^ 
>>  quoique  n’ofant  pas  avouer  qu’il  fût  pleinement  convaincu; 
» mais  ce  qui  le  frappa  le  plus  , fut  qu’il  ne  put  fe  refufer  à 
» voir  qu’il  avoit  eu  , il  y a deux  ans  , & pendant  quelque 
» temps  , dans  les  mains  une  Somnambule  naturelle  , fans 
» s’en  douter  & fans  Magnétifme  ; c’étoît  Mademoifelle  de 

» I aujourd’hui  Madame  la  Comtefie  L.  . . . Cette 

» Demoifelle  eut  pendant  long -temps  des  attaques  de 
» nerfs  terribles  , pendant  lefquelles  elle  tomboit  aans  des 
convulfions  affreufcs  , & dans  une  efpece  de  délire  ; 
» mais  ce  qu’il  y avoit  d’extrêmement  fingulier  dans  ces 
» attaques,  c’efi:  qu’on  y voyoi  tous  les  phénomènes  que 
» préfente  aujourd’hui  le  Somnambulifme.  Elle  fe  plaignoit 
V quelquefois  d’un  bruit  alîreux  de  cailles  ou  tambours^ 
» qu'elle  demandoit  qu’on  fît  éloigner  , & cependant 
v>  perfonne  ne  les  entendoit , il  fe  paiToit  un  bon  demi- 
v>  quart  d’heure  avant  qu’ils  arrivalTent  à portée  de  fe  faire 
entendre. 
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D’antres  fois  , comme  on  vouloît  luî  donner  mh 
î>  potion  J ne  me  la  donne^  pas  encore  ^ difoit-eile  , dans 
y;  une  demi-heure  vous  me  la  àonnerei  j ^ 
î!>  bien , mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  fi ngulier  , c’eft 
^ que  plufieurs  fois  elle  avoit  preflenti  fes  attaques  a 
indiqué  l’heure  à laquelle  elles  arriveroient  , & le 
» nombre  de  minutes  qu’elles  dévoient  durer  *,  & cela  , fans 
» jamais  fe  tromper.  M.  V.  . . - étoit  fon  Médecin  , & 
îï>  comme  il  venoit  fouvent  chez  Madame  la  Ducheffe 
v>  de  . . , je  me  fouviens  parfaitement  de  lui  avoir  plufieurs 
'»  fois  entendu  raconter  ces  faits  comme  des  phénomènes 
très-curieux.  Je  les  avois  entièrement  oubliés  ■ mais  la 
^ leélure  de  votre  Effai  les  lui  ayant  rappelé  , il  en  efl 
» convenu  , & cela  n’a  pas  peu  contribué  à lui  donne? 
P de  la  confiance  pour  le  Magnétifine 

■ FIN.  , 
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